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			Pour Mère.



   



Lisez jusqu’au bout. 

			Mon œuvre doit être comprise.

			Journal
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			Porter

			Jour 1 – 6 h 14

			Voilà que recommençait ce bip insupportable.

			J’ai mis le téléphone en silencieux. Pourquoi j’ai des notifications ? Pourquoi il fait du bruit d’ailleurs ?

			Apple sans Steve Jobs, c’est vraiment devenu de la merde.

			Sam Porter roula sur le côté droit, tâtonnant à l’aveuglette pour attraper son téléphone sur la table de chevet.

			Son réveil s’écrasa sur le sol dans un fracas d’électronique made in China.

			—	Et merde.

			Quand il mit la main sur le téléphone, il tira dessus, arrachant le câble du chargeur. Ses yeux peinaient à faire la mise au point pour déchiffrer le message.

			APPELLE-MOI – 911

			Nash.

			Porter tourna la tête du côté de sa femme. Le lit était vide, juste un petit mot :

			Je suis partie chercher du lait, je reviens tout de suite.

			Bisous

			Heather

			Grognement, nouveau coup d’œil au téléphone.

			6 h 15.

			Finie la grasse matinée.

			Porter s’assit et composa le numéro de son coéquipier. Il répondit à la deuxième sonnerie.

			—	Sam ?

			—	Salut Nash.

			Silence au bout du fil.

			—	Je suis désolé Porter. Je me suis demandé si je devais t’appeler ou pas. J’ai dû faire le numéro dix fois avant de me décider à faire sonner. Finalement, j’ai préféré t’envoyer un SMS. Ça te laissait une chance de pas répondre. Tu comprends ?

			—	C’est bon, Nash. Qu’est-ce qui se passe ?

			Nouveau silence.

			—	Vaut mieux que tu voies toi-même.

			—	Voir quoi ?

			—	Y a eu un accident.

			Porter se frotta la tempe.

			—	Un accident ? On est de la Criminelle. Pourquoi on devrait intervenir sur un accident ?

			—	Fais-moi confiance. Faut que tu voies ça, répéta Nash.

			Le ton trahissait l’urgence.

			Porter soupira.

			—	Où ?

			—	Près de Hyde Park, sur la Cinquante-Cinquième. Je viens de t’envoyer l’adresse par SMS.

			La notification lui perça le tympan. Il écarta le téléphone, agacé.

			Putain d’iPhone.

			Il se pencha sur l’écran, nota l’adresse et reprit l’appel.

			—	Je peux y être d’ici une demi-heure. Ça ira ?

			—	Oui, répondit Nash, on n’est pas près de bouger.

			Porter raccrocha et s’assit sur le bord du lit, attentif aux protestations de sa carcasse fatiguée. Cinquante-deux balais.

			Le jour commençait à poindre et les premiers rais de lumière éclairaient la chambre à travers les volets fermés. Étrange à quel point l’appartement était silencieux et sinistre quand Heather n’était pas là.

			Je suis partie chercher du lait.

			Son œil fut attiré par le clignotement du réveil fissuré, devenu illisible.

			La journée commençait mal.

			Elles commençaient toutes mal ces temps-ci.

			Porter sortit de l’appartement dix minutes plus tard, vêtu de ses plus beaux habits – un costume bleu marine élimé acheté dix ans plus tôt chez Men’s Wearhouse – et descendit les trois étages. Dans l’entrée de l’immeuble, il s’arrêta devant les boîtes aux lettres, sortit son portable et composa le numéro de sa femme.

			Vous êtes sur la messagerie vocale de Heather Porter. Votre numéro s’est certainement affiché et il est fort probable que j’aie préféré ignorer votre appel. Si vous appelez pour m’annoncer votre prochaine visite, muni d’un gâteau au chocolat ou autre petit délice, envoyez-moi toutes les infos par SMS. Après mûre réflexion et évaluation de votre réseau social, j’envisagerai peut-être de vous rappeler. Si ceci est un appel de démarchage pour me convaincre de changer d’opérateur, vous pouvez raccrocher. Je suis engagée pendant encore au moins un an. Si votre appel ne relève d’aucune de ces deux situations, laissez-moi un message. N’oubliez pas que mon mari est flic, belliqueux et qu’il a un permis de port d’armes.

			Porter sourit. Sa voix le faisait toujours sourire.

			—	Salut Bouchon. C’est juste moi. Nash vient d’appeler. Il se passe un truc du côté de Hyde Park ; je le retrouve là-bas. Je te rappelle dès que je sais quand je rentre.

			Il ajouta :

			—	Oh et je crois que le réveil a un problème.

			Il glissa le téléphone dans sa poche et poussa la porte. L’air frais lui rappela que l’automne touchait à sa fin. Chicago n’allait pas tarder à entrer dans l’hiver.
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			Porter

			Jour 1 – 6 h 45

			Porter passa par Lake Park Avenue et fut rapidement sur les lieux, autour de sept heures moins le quart. La police avait complètement barricadé la Cinquante-Cinquième au niveau de Woodlawn. Les lumières se voyaient à plusieurs blocs. Il y avait au moins une douzaine d’unités, une ambulance, deux camions de pompiers. Une vingtaine de policiers, peut-être plus. Et la presse. Approchant de cette pagaille, il ralentit et tendit son insigne par la fenêtre de sa vieille Dodge Charger. Un tout jeune policier, presque un gamin, passa sous le ruban jaune pour courir jusqu’à lui.

			—	Détective Porter ? Nash m’a dit de vous attendre. Garez-vous n’importe où. On a bouclé tout le bloc.

			Porter hocha la tête, se gara le long d’un camion de pompiers et sortit de sa voiture.

			—	Où est Nash ?

			Le gamin lui tendit une tasse de café.

			—	Par là, près de l’ambulance.

			Il repéra la haute stature de Nash, près d’un mètre quatre-vingt-dix, qui parlait avec Tom Eisley, le légiste. Le contraste de taille était frappant. Eisley avait l’air minuscule. Porter avait l’impression qu’il avait grossi depuis la dernière fois qu’il l’avait vu. Sa ceinture semblait lutter avec sa bedaine, qui résistait en passant par-dessus.

			Nash lui fit signe de la main.

			Eisley accueillit Porter par un léger hochement de tête et remonta ses lunettes sur son nez.

			—	Tu tiens le coup, Sam ?

			Il tenait un épais bloc-notes, presque une rame de papier, qu’il emportait partout, refusant de se mettre aux tablettes et smartphones. Il tapota nerveusement ses feuilles.

			—	J’imagine que tu en as marre que tout le monde te demande si tu tiens le coup, si ça va, et te prenne avec des pincettes, grommela Nash.

			—	C’est bon. Je vais bien. Il se força à sourire. Merci de t’en soucier, Tom.

			—	Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas.

			Eisley jeta un regard noir à Nash.

			—	J’apprécie, merci. Porter se tourna vers Nash. Alors, un accident ?

			Du menton, Nash désigna un bus garé le long du trottoir à une quinzaine de mètres.

			—	Homme contre machine. Viens voir.

			Porter lui emboîta le pas. Eisley les suivit en remorquant son bloc-notes.

			Un technicien de l’Identité judiciaire photographiait l’avant du bus. La grille du radiateur était abîmée. La peinture écaillée juste au-dessus du phare droit. Un autre enquêteur ramassa un objet coincé dans les rainures du pneu du même côté.

			En approchant, il vit la bâche noire au milieu d’une marée d’uniformes qui faisaient barrage aux badauds.

			—	Le bus était bien lancé, l’arrêt suivant est à plus d’un kilomètre, lui expliqua Nash.

			—	Je n’étais pas en excès de vitesse, bordel ! Vérifiez le GPS. Vous n’avez pas le droit de m’accuser sans savoir !

			Porter se tourna vers le chauffeur du bus à sa gauche. Un sacré morceau, au moins cent cinquante kilos, que la veste noire de son uniforme peinait à contenir. Ses cheveux gris et raides, plaqués contre le côté gauche de son crâne, s’élançaient vers le ciel du côté droit. Son regard passa nerveusement de Porter à Nash et Eisley. Il s’adressa de nouveau à Porter.

			—	Ce taré a sauté juste devant moi. C’est pas un accident. Il s’est laissé tomber.

			—	Personne n’a dit que vous aviez quoi que ce soit à vous reprocher, le rassura Nash.

			Le téléphone d’Eisley sonna. Il jeta un coup d’œil au cadran, leva le doigt pour s’excuser et s’éloigna de quelques pas pour prendre l’appel.

			Le chauffeur poursuivit :

			—	Si vous commencez à raconter que j’étais en excès de vitesse, je vais perdre mon boulot, ma retraite… vous croyez que je vais retrouver du boulot à mon âge ? Dans le contexte actuel ?

			Porter lut le nom du chauffeur sur son badge.

			—	Nelson, et si vous respiriez un grand coup pour essayer de vous calmer ?

			Tout rouge, l’homme transpirait à grosses gouttes.

			—	Je vais me retrouver à passer le balai parce que ce petit con a choisi mon bus. Je conduis depuis trente et un an sans le moindre incident, et là tout à coup, ce bordel.

			Porter posa une main sur son épaule.

			—	Et si vous me racontiez ce qui s’est passé ?

			—	Je ne dirai rien tant que mon représentant syndical ne sera pas là. C’est le mieux que j’aie à faire.

			—	Je ne peux rien pour vous si vous ne me racontez pas ce qui s’est passé.

			Le chauffeur fronça les sourcils.

			—	Et comment vous allez m’aider ?

			—	Pour commencer, je peux faire un rapport positif à Manny Polanski à la Régie des transports. Si vous n’avez rien à vous reprocher, si vous coopérez avec nous, il n’y a aucune raison pour que vous soyez suspendu.

			—	Merde. Vous pensez que je vais être suspendu ? Il essuya la sueur sur son front. Je peux pas me permettre un truc comme ça.

			—	Je ne pense pas qu’on vous suspendra si on dit que vous avez coopéré, que vous avez fait de votre mieux pour aider. Il n’y aura peut-être même pas d’audition, le rassura Porter.

			—	Une audition ?

			—	Pourquoi vous ne me dites pas ce qui s’est passé ? Après j’appellerai Manny. Vous pourrez peut-être échapper à tout ça.

			—	Vous connaissez Manny ?

			—	Quand j’ai commencé comme flic, j’ai travaillé pendant deux ans à la Régie. Il m’écoutera. Si vous nous aidez, je lui ferai un rapport positif. Je vous le promets.

			Le chauffeur réfléchit. Il respira un grand coup et hocha la tête.

			—	C’est arrivé exactement comme je l’ai expliqué à votre ami. Je suis arrivé à l’arrêt d’Ellis juste à l’heure – deux passagers sont montés, un est descendu. J’ai continué vers l’est sur la Cinquante-Cinquième, jusqu’au virage. Le feu était vert au niveau de Woodlawn alors je n’avais aucune raison de ralentir. Mais je n’étais pas en excès de vitesse. Vérifiez le GPS.

			—	Je suis sûr que non.

			—	J’allais pas trop vite, j’allais à la même allure que les autres véhicules. J’étais peut-être légèrement au-dessus de la limite de vitesse, mais pas en excès, précisa-t-il.

			Porter lui fit signe de continuer.

			—	Vous descendiez la Cinquante-Cinquième…

			Le chauffeur hocha la tête.

			—	Oui. J’ai vu quelques personnes au coin. Pas beaucoup. Trois, peut-être quatre. Et puis, alors que j’approchais, ce type a sauté juste devant mon bus. Comme ça, sans prévenir. Il était là, debout et un quart de seconde après sur la chaussée. J’ai pilé, mais ce truc s’arrête pas comme ça. Je l’ai frappé de plein fouet. Il a été projeté sur au moins dix mètres.

			—	Le feu était de quelle couleur ? demanda Porter.

			—	Vert.

			—	Pas orange ?

			Le chauffeur secoua la tête.

			—	Non, vert. Je sais parce que je l’ai vu passer à l’orange. Au moins vingt secondes plus tard. J’étais déjà sorti du bus. Il pointa le feu du doigt. Vérifiez la caméra.

			Porter leva les yeux. Au cours des dix dernières années, la quasi-totalité des intersections de la ville avait été équipée de caméras de surveillance. Il faudrait qu’il rappelle à Nash de trouver l’enregistrement une fois au poste. Mais son collègue avait sûrement déjà fait la demande.

			—	Il ne traversait pas la rue. Le type a sauté. Vous verrez sur l’enregistrement.

			Porter lui tendit sa carte.

			—	Vous pouvez attendre un peu ? Juste au cas où j’aurais d’autres questions ?

			L’homme haussa les épaules.

			—	Vous toucherez un mot à Manny, hein ?

			Porter hocha la tête.

			—	Vous m’excusez une minute ? Il entraîna Nash à quelques pas et baissa la voix. Il ne l’a pas tué intentionnellement. Même si c’était un suicide, on n’a rien à faire ici. Pourquoi tu m’as appelé ?

			Nash posa la main sur l’épaule de son coéquipier.

			—	Tu es sûr que tu peux faire ça ? Si tu as besoin de temps, je comprendrai…

			—	Je vais bien, dit Porter. Dis-moi ce qui se passe.

			—	Si tu as besoin de parler…

			—	Nash, je suis pas un gosse, putain. Arrête de faire comme si j’étais en sucre.

			—	OK céda-t-il enfin, mais si c’est trop, ou trop tôt, tu dois me jurer que tu te retireras, OK ? Personne ne t’en voudra.

			—	Je pense que ça va me faire du bien de travailler. Je deviens fou à rester sans rien faire chez moi, admit-il.

			—	C’est énorme, Porter, dit-il à voix basse. Il fallait que tu sois là.

			—	Bordel, Nash, tu vas le cracher ?

			—	Tout laisse penser que notre victime se dirigeait vers cette boîte aux lettres, là-bas.

			Il montrait une boîte bleue de la Poste sur la façade d’un immeuble en briques.

			—	Comment tu sais ?

			Le visage de son coéquipier s’éclaira d’un sourire.

			—	Il portait un petit paquet blanc fermé par un ruban noir.

			Porter écarquilla les yeux.

			—	Noooon.

			—	Si, si.
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			Porter

			Jour 1 – 6 h 53

			Porter se perdit dans la contemplation du corps, masse inerte sous le linceul en plastique noir. Il restait sans voix.

			Nash demanda aux autres policiers et aux techniciens de l’Identité judiciaire de reculer pour lui faire de la place. Il voulait rester seul avec la victime. Passant derrière le ruban jaune, ils le regardèrent en parlant à voix basse. De toute façon, Porter ne les voyait plus, les yeux rivés sur la bâche noire et le petit paquet posé à côté, sur lequel l’IJ avait apposé une étiquette marquée « numéro 1 » et qu’ils avaient sans doute déjà photographié sous tous les angles. Ils s’étaient bien gardés de l’ouvrir. Ils lui laissaient ce soin.

			Combien de ces paquets y avait-il déjà eu ?

			Une douzaine ? Non, plutôt le double.

			Il compta dans sa tête.

			Sept victimes. Trois paquets chacune.

			Vingt et un.

			Vingt et un paquets en presque cinq ans.

			Il les avait examinés sous toutes les coutures. Jamais un indice. Juste les paquets.

			Un fantôme.

			Porter avait vu passer des tas de flics dans la brigade. À chaque nouvelle victime, l’équipe s’étoffait. À peine informés de la découverte d’un nouveau paquet, les journalistes accouraient comme des vautours. Toute la ville s’unissait en une gigantesque chasse à l’homme. Et puis le troisième paquet finissait par arriver, on trouvait le corps et lui, il disparaissait à nouveau. Perdu dans les limbes. Quelques mois passaient. Les journaux se lassaient. Les membres de la patrouille étaient à nouveau réaffectés pour parer aux affaires plus urgentes. Porter était le seul à avoir suivi toute l’affaire. Il avait tout compris, dès l’arrivée du premier paquet : le début de la folie meurtrière d’un tueur en série. Quand le deuxième paquet était arrivé, puis le troisième, les autres aussi avaient compris.

			C’était le début d’une horreur sans nom. Planifiée.

			Le mal incarné.

			Il était là depuis le début. Était-il en train d’assister à la fin ?

			—	Qu’est-ce qu’il y a dans le paquet ?

			—	On l’a pas encore ouvert, lui répondit Nash, mais je pense que tu t’en doutes.

			Le paquet était petit, environ dix centimètres de côté et sept de hauteur.

			Comme les autres.

			Emballé dans du papier blanc et fermé par un ruban noir. Adresse manuscrite tracée dans une écriture soignée. Il n’y aurait aucune empreinte. Comme toujours. Les timbres étaient autoadhésifs : on ne trouverait aucune trace de salive.

			Son regard retourna à la bâche.

			—	Tu crois vraiment que c’est lui ? T’as un nom ?

			Nash secoua la tête.

			—	Pas de portefeuille ni de carte d’identité. Son visage est resté collé sur le trottoir et dans la grille du radiateur. On a cherché ses empreintes mais ça n’a rien donné. Parfait inconnu.

			—	Oh si, on le connaît, s’exclama Porter. Tu as des gants ?

			Nash tira de sa poche une paire de gants en latex et les tendit à Porter, qui les enfila en désignant le paquet du menton.

			—	Je peux ?

			—	On t’attendait, lui répondit Nash. C’est ton affaire, Sam. Ça l’a toujours été.

			Quand Porter s’accroupit au-dessus du paquet, l’un des techniciens accourut en tripotant les boutons d’une petite caméra.

			—	Excusez-moi, Monsieur, mais je dois filmer ça.

			—	C’est bon, gamin. Mais seulement vous, par contre. Prêt ?

			Une lumière rouge s’alluma à l’avant de la caméra. Le technicien lui fit signe qu’elle tournait.

			—	Allez-y, Monsieur.

			Porter tourna la boîte pour lire l’adresse, en évitant soigneusement les gouttelettes cramoisies. « Arthur Talbot, 1547 Deadborn Parkway. »

			Nash siffla :

			—	Quartier rupin. C’est la haute, familles riches. Mais le nom ne me dit rien.

			—	Talbot est un banquier spécialisé dans les investissements, répondit le technicien. Il fait beaucoup d’immobilier aussi. Dernièrement, il a converti en lofts des entrepôts au bord du lac. Il a joué des coudes pour faire expulser les familles pauvres et les a remplacées par des rupins qui savent plus que faire de leur fric, mais qui ont de quoi payer le loyer.

			Porter comprit exactement qui était Arthur Talbot. Il leva la tête vers le technicien.

			—	Comment vous appelez-vous, jeune homme ?

			—	Paul Watson, Monsieur.

			Porter ne put réprimer un sourire.

			—	Un jour, vous ferez un excellent détective, Dr. Watson.

			—	Je ne suis pas docteur, Monsieur. Je travaille toujours sur ma thèse, mais il me reste encore au moins deux ans.

			Porter gloussa.

			—	Plus personne ne lit de livres ?

			—	Sam, le paquet ?

			—	Oui, le paquet.

			Il tira sur le ruban et regarda le nœud se défaire. Le papier blanc en dessous avait été replié avec soin sur les coins pour former des petits triangles parfaits.

			Comme un cadeau. Il l’a emballée comme un cadeau.

			Le papier se défit facilement en révélant une boîte noire. Porter posa le papier et le ruban sur le côté. Il leva les yeux vers Nash et Watson et souleva lentement le couvercle.

			L’oreille propre, soigneusement rincée, reposait sur un lit de coton.

			Exactement comme les autres.
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			Porter

			Jour 1 – 7 h 05

			—	Il faut que je voie le corps.

			Nash jaugea la foule d’un regard inquiet.

			—	Tu es sûr que tu veux faire ça ici ? On n’est pas exactement tout seuls, tu sais.

			—	Installons une tente.

			Nash fit signe à l’un des policiers.

			Quinze minutes plus tard, au grand désespoir des automobilistes, une tente carrée de trois mètres cinquante de côté trônait sur la Cinquante-Cinquième en bloquant l’une des voies vers l’est. Nash et Porter se glissèrent dessous, suivis de près par Eisley et Watson. Un garde en uniforme se mit en faction à la porte pour chasser les intrus.

			Six projecteurs halogènes de 1 200 watts étaient installés en demi-cercle autour du corps sur des trépieds en métal jaune, baignant le petit espace d’une lumière aveuglante.

			Eisley se pencha et rabattit le haut de la bâche.

			Porter s’agenouilla.

			—	On l’a déplacé ?

			Eisley lui fit signe que non.

			—	On l’a photographié et je l’ai recouvert aussi vite que possible. C’est comme ça qu’il est tombé.

			Il était visage contre le bitume. Une petite mare de sang s’écoulait de sa tête vers le rebord de la tente. Ses cheveux sombres, grisonnants, étaient coupés court.

			Porter trouva dans une boîte posée à sa gauche une autre paire de gants en latex. Il souleva délicatement la tête de l’homme qui se décolla de l’asphalte froid avec un bruit d’aspiration gélatineuse. Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’il n’avait pas pris de petit déjeuner. C’était probablement une bonne chose.

			—	Vous pouvez m’aider à le retourner ?

			Eisley attrapa l’homme par une épaule. Nash lui saisit les pieds.

			—	À trois. Une, deux…

			Le corps n’avait pas commencé à se rigidifier. La jambe droite semblait fracturée en trois points au moins ; le bras gauche aussi, il y avait sans doute d’autres blessures.

			—	Oh la vache. C’est moche.

			Nash avait les yeux rivés sur le visage de l’homme, ou plutôt sur le trou béant qui remplaçait son visage. Ses joues avaient disparu, il ne restait que des lambeaux déchiquetés. Les os de la mâchoire, brisés, étaient à l’air libre. Sa bouche béante donnait l’impression qu’on avait tiré les maxillaires en deux directions opposées, comme pour ouvrir un piège à ours. D’un œil, crevé, s’écoulait l’humeur vitrée. L’autre œil, vert sous la lumière vive, semblait les fixer.

			Porter s’approcha.

			—	Tu penses que tu peux reconstruire ça ?

			Eisley opina :

			—	Je vais mettre quelqu’un dessus dès qu’on l’aura transporté au labo.

			—	Difficile à dire, mais d’après la constitution et les cheveux grisonnants, je dirais qu’il a une petite cinquantaine.

			—	Je devrais pouvoir évaluer son âge avec plus de précision, ajouta Eisley. Il examinait les yeux de l’homme avec un stylet lumineux. La cornée est toujours intacte.

			Porter savait qu’il pourrait estimer son âge par datation du cristallin au carbone. C’était la méthode Lynnerup, assez fiable, avec une marge d’erreur d’un an ou deux seulement.

			L’homme portait un costume bleu marine à fines rayures. La manche gauche était déchiquetée, tout comme l’os qui en sortait à hauteur du coude.

			—	Quelqu’un a trouvé l’autre chaussure ?

			La droite était manquante. La chaussette sombre luisait de sang.

			—	Un policier l’a ramassée. Elle est sur la table là-bas, à droite, pointa Nash. Il portait un borsalino aussi.

			—	Un borsalino ? C’est à nouveau à la mode ?

			—	Seulement dans les films.

			—	Il y a quelque chose dans sa poche. Watson examinait la poche de la veste à droite sur la poitrine de l’homme. C’est carré. Un autre paquet ?

			—	Non, trop mince.

			Porter déboutonna la veste avec soin et passa la main à l’intérieur pour en sortir un petit cahier de composition Tops, semblable à ceux que les étudiants utilisaient avant l’apparition des tablettes et des smartphones : 11,43 x 8,25 centimètres, couverture noire et blanche et pages à lignes bleues avec marge rouge. La quasi-totalité des pages étaient recouvertes d’une écriture si petite et fine que deux lignes tenaient dans l’espace normal.

			—	Il se pourrait bien qu’on tienne quelque chose. Bien vu, Docteur.

			—	Je ne suis pas…

			Porter lui coupa la parole d’un geste.

			—	Oui, oui.

			Il se retourna vers Nash.

			—	Je croyais que tu avais vérifié ses poches ?

			—	J’ai juste cherché un portefeuille dans son pantalon. Je voulais t’attendre pour bouger le corps.

			—	Il vaut mieux qu’on vérifie le reste alors.

			Il commença par la poche avant droite du pantalon pour vérifier que Nash n’avait rien raté, puis il continua à fouiller le reste du corps. Il posa délicatement à côté de lui les objets au fur et à mesure qu’il les trouvait. Nash les étiqueta et Watson les prit en photo.

			—	C’est tout. Ça ne fait pas beaucoup.

			Porter examina les objets.

			Un reçu de teinturier

			Une montre à gousset

			Soixante-quinze cents en pièces de monnaie

			Le reçu était générique. En dehors du numéro 54873, il ne mentionnait aucun nom, pas même l’adresse de la boutique.

			—	Recherchez les empreintes sur tout ça, ordonna Porter.

			Nash fronça les sourcils.

			—	Pourquoi ? On l’a lui et ses empreintes n’ont rien donné.

			—	J’espère juste un miracle. Peut-être qu’on va trouver des empreintes qui nous mèneront à une personne qui saura l’identifier. Qu’est-ce que vous pensez de la montre ?

			Nash plaça la montre sous un projecteur.

			—	Je ne connais personne qui porte encore une montre de poche. Peut-être que ce type est finalement plus vieux que ce que vous pensiez ?

			—	C’est aussi ce que suggère le borsalino.

			—	À moins qu’il aime s’habiller vintage, remarqua Watson. Je connais beaucoup de gens qui aiment ça.

			Nash poussa la couronne. Le couvercle de la montre s’ouvrit.

			—	Hé.

			—	Quoi ?

			—	Elle est arrêtée sur trois heures et quart. Ce n’est pas l’heure à laquelle il a été percuté.

			—	Peut-être que l’impact l’a enrayée ? Porter réfléchissait à voix haute.

			—	Pas une éraflure, aucun signe de détérioration.

			—	C’est sans doute interne, ou peut-être qu’elle n’était pas remontée. Je peux regarder ?

			Nash tendit la montre de poche à Porter.

			Porter tourna la couronne.

			—	Elle tourne à vide. Le ressort ne prend pas. Superbe ouvrage par contre. Je pense qu’elle est manufacturée. C’est une pièce de collection, c’est sûr.

			Nash tendit la montre de poche à Porter.

			—	J’ai un oncle… annonça Watson.

			—	Super, félicitations ! le coupa Porter.

			—	… qui a une boutique d’antiquités en ville. Je suis sûr qu’il pourra nous donner des infos.

			—	Vous voulez une médaille, c’est ça ? OK, vous vous chargez de la montre. Dès que tout sera consigné dans l’inventaire, apportez-la à votre oncle pour voir ce qu’il a à en dire.

			Watson hocha la tête, le visage rayonnant.

			—	Quelqu’un a remarqué quoi que ce soit de bizarre dans sa tenue ?

			Nash examina à nouveau le corps, puis secoua la tête.

			—	Les chaussures sont belles, déclara Eisley.

			Porter sourit.

			—	N’est-ce pas ? Ce sont des John Lobbs. Environ mille cinq cents dollars la paire. Le costume est bon marché par contre, probablement acheté dans une franchise ou un centre commercial. Il ne vaut certainement pas plus de quelques centaines de dollars.

			—	Et donc, ça te dit quoi, demanda Nash. Il travaille dans la chaussure ?

			—	Je ne sais pas trop. Je ne veux pas faire de conclusions hâtives. Je trouve juste bizarre qu’on dépense aussi cher pour des chaussures et qu’on se contente d’un costume pareil.

			—	Sauf s’il travaille dans une boutique de chaussures et qu’il a eu une remise ? Ça se pourrait, dit Watson.

			—	Je suis content que vous soyez d’accord. Attention, la moindre bêtise risque de vous faire perdre votre médaille.

			—	Désolé.

			—	Pas de quoi Doc, je plaisante. En général, je m’en prends à Nash mais c’est plus drôle maintenant, il a trop l’habitude.

			Porter revint au petit cahier de composition.

			—	Je peux voir ça ?

			Watson le lui tendit. Porter l’ouvrit à la première plage, en plissant des yeux pour lire le texte.

			Bonjour, mon ami.

			Je suis un voleur, un meurtrier, un kidnappeur. J’ai tué par plaisir. J’ai tué par nécessité. J’ai tué par haine. J’ai tué pour le simple besoin d’assouvir un besoin que les années rendent de plus en plus urgent. Un besoin qui s’apparente à une faim qu’on ne peut apaiser qu’en faisant couler le sang, que seuls les hurlements d’un supplicié peuvent satisfaire.

			Je ne vous raconte pas cela pour vous faire peur ni vous impressionner ; je veux simplement expliquer ce qu’il en est, dévoiler mon jeu.

			J’ai un QI de 156, un génie incontesté.

			Un sage a dit un jour : « Mesurer son QI, tenter d’évaluer son intelligence, sont des signes d’ignorance. » Ce n’est pas moi qui ai demandé à calculer mon QI ; on m’a fait passer des tests. Interprétez le résultat comme vous voudrez.

			Rien de tout cela ne définit mon identité. Ces faits ne font que décrire ma personne. C’est la raison pour laquelle j’ai pris la plume. J’avais envie d’expliquer. Sans partage de connaissances, il n’y a aucun progrès. On n’apprend pas de ses erreurs, pourtant nombreuses, alors que vous avez tant à apprendre.

			Qui suis-je ?

			Vous donner mon nom gâcherait tout le plaisir, non ?

			Vous me connaissez probablement sous le nom du Tueur aux quatre singes. Pourquoi ne pas vous y tenir ? Peut-être T4S, si vous préférez les sigles. Le plus simple d’entre tous. Il ne faut exclure personne.

			Nous allons beaucoup nous amuser, vous et moi.

			—	Bordel de merde, marmonna Porter.
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			Journal

			J’aimerais tout de suite tirer certaines choses au clair.

			Ce n’est pas la faute de mes parents.

			J’ai grandi dans une famille digne d’un album illustré.

			À ma naissance, ma Mère – Dieu la bénisse – a abandonné une carrière prometteuse dans l’édition pour tenir notre foyer. Je ne crois pas qu’elle l’ait jamais regretté. Tous les matins, elle préparait le petit-déjeuner pour mon père et moi. Le dîner était invariablement servi à dix-huit heures. Nous chérissions ces moments en famille, pendant lesquels régnait toujours une atmosphère joyeuse.

			Mère nous racontait ses exploits de la journée. Père et moi l’écoutions attentivement. Elle avait une voix d’ange, qui me manque encore aujourd’hui.

			Père travaillait dans la finance. Je suis sûr qu’il était tenu en haute estime par ses collègues, mais il ne parlait jamais de son travail à la maison. Il était convaincu que les affaires d’ordre professionnel ne devaient surtout pas être déballées avec nonchalance dans le sanctuaire du foyer. Une telle fange était réservée aux cochons. Il laissait le travail derrière lui au bureau, à sa place.

			Je ne l’ai jamais vu ouvrir son attaché-case en cuir noir brillant, qu’il déposait chaque soir près de la porte d’entrée, où il restait jusqu’à son départ le lendemain matin. Père ne partait jamais au bureau sans embrasser Mère avec tendresse et me caresser la tête.

			« Prends soin de ta mère, mon garçon, disait-il. En mon absence, c’est toi l’homme de la maison. Si l’élagueur vient se faire payer, envoie-le chez les voisins. Surtout ne lui donne pas d’argent. Ce genre de désagrément se traite par le mépris. Ce n’est qu’un grain de sable. Il vaut mieux apprendre à gérer ces choses maintenant pour ne pas t’en inquiéter plus tard, quand tu devras prendre soin de ta propre famille. »

			Borsalino sur la tête, attaché-case à la main, il fermait la porte derrière lui en nous adressant un sourire et un petit signe. J’allais jusqu’à la baie vitrée pour le regarder descendre l’allée (en prenant garde à ne pas glisser sur la glace en hiver) avant de s’installer au volant de sa petite décapotable noire. Père conduisait une Porsche de 1969. Un vrai bijou. Une œuvre d’art. Un bolide au vrombissement puissant, qu’il pilotait avec aisance et un plaisir non dissimulé.

			Il fallait voir à quel point Père adorait cette voiture.

			Tous les dimanches, il sortait du garage un grand seau bleu et quelques chiffons pour la briquer et l’astiquer. Il y passait des heures. Il appliquait de l’imperméabilisant sur la capote noire et cirait les pièces en métal. Pas une seule couche ; deux. J’étais chargé de nettoyer les roues, une tâche que je prenais très à cœur. Quand nous avions terminé, la voiture brillait comme si elle sortait de la concession. Père rabattait la capote et nous emmenait, Mère et moi, pour une promenade dominicale. La Porsche n’avait pas de banquette arrière mais j’étais une telle crevette que je pouvais me caler confortablement derrière les sièges. Nous nous arrêtions au Dairy Freeze local pour acheter des glaces et des sodas avant d’aller au parc pour nous promener sur les pelouses et admirer les grands chênes.

			Je jouais avec les autres enfants. Assis à l’ombre, mains entrelacées, Mère et Père me regardaient avec tendresse. Ils plaisantaient, j’entendais leurs éclats de rire tandis que je courais après un ballon ou un frisbee. Je criais : « Hé, regardez-moi ! » Et ils me regardaient. Avec leurs yeux de parents émerveillés – avec fierté : leur fils, leur joie. Je repense souvent à cet âge tendre. Je les revois souriants, sous un arbre. J’y repense et j’imagine leurs gorges tranchées d’une oreille à l’autre, dans une mare de sang qui gicle de leurs plaies. Et je ris. Mon cœur s’accélère. J’exulte.

			Bien sûr, tout cela est bien loin. Mais c’est à cette époque que tout a commencé.
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			Porter

			Jour 1 – 7 h 31

			Porter gara sa Charger sur le trottoir devant le 1547 Deadborn Parkway. Ses yeux coururent le long de la façade imposante. Nash, à côté, raccrocha :

			—	C’était le capitaine. Il veut qu’on rentre.

			—	On va y aller.

			—	Il était très insistant.

			—	T4S s’apprêtait à poster le paquet ici. Le temps presse. On n’a pas le temps de retourner au poste là maintenant, dit Porter. On n’en a pas pour longtemps. Il faut absolument garder une longueur d’avance.

			—	T4S ? Tu vas te mettre à l’appeler comme ça ?

			—	T4S, l’Homme aux singes, le Tueur aux quatre singes, peu importe comment on appelle ce taré.

			Nash regardait par la fenêtre :

			—	Sacrée baraque. Il y a une seule famille là-dedans ?

			Porter acquiesça.

			—	Arthur Talbot, sa femme, une ado qu’il a eue d’un précédent mariage, probablement un ou deux chiens à sa mémère et du personnel de maison, au moins une bonne.

			—	J’ai vérifié, les Talbot n’ont signalé aucune disparition, ajouta Nash.

			Ils sortirent de la voiture et s’engagèrent dans les escaliers en pierre.

			—	Tu veux la jouer comment ?

			—	Rapide, dit Porter en appuyant sur la sonnette.

			Nash baissa la voix :

			—	La femme ou la fille ?

			—	Quoi ?

			—	L’oreille. Tu crois que c’est celle de la femme ou de la fille ?

			Porter allait répondre quand la porte s’entrouvrit, chaîne engagée. Une femme d’origine hispanique, d’un mètre cinquante au maximum, les dévisagea froidement.

			—	Je peux vous aider ?

			—	Nous voudrions parler à Mrs. ou Mr. Talbot.

			Elle examina Porter, puis Nash.

			—	Momento.

			Elle ferma la porte.

			—	Je mise sur la fille, souffla Nash.

			Porter lut sur son téléphone :

			—	Elle s’appelle Carnegie.

			—	Carnegie ? Tu blagues ?

			—	Je ne comprendrai jamais les riches.

			La porte se rouvrit sur une femme blonde, petite quarantaine, vêtue d’un sweat beige et d’un caleçon noir, les cheveux ramassés en queue-de-cheval. Séduisante, pensa Porter.

			—	Mrs. Talbot ?

			Elle sourit poliment.

			—	Oui, que puis-je faire pour vous ?

			L’Hispanique apparut derrière elle, épiant depuis le fond du vestibule.

			—	Je suis le détective Porter et voici le détective Nash. Nous faisons partie de la Police de Chicago. Pouvons-nous entrer ?

			Son sourire s’effaça.

			—	Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			—	Pardon ?

			—	La sale gamine de mon mari. J’aimerais vraiment qu’il se passe une semaine sans qu’on l’arrête pour vol à l’étalage, vol de véhicule ou ivresse publique. Toujours à traîner dans le parc avec sa clique. Pas un pour relever les autres. Je devrais instaurer un café hebdomadaire avec les policiers qui viennent nous annoncer ses dernières frasques, puisqu’on est voué à se voir.

			Elle s’effaça pour ouvrir plus grand la porte, révélant un hall dégagé.

			—	Entrez.

			Porter et Nash la suivirent à l’intérieur. Les plafonds voûtés et le lustre en cristal au centre de l’espace rendaient l’atmosphère intimidante. Ils auraient volontiers retiré leurs chaussures avant de s’engager sur le marbre poli blanc.

			Mrs. Talbot se tourna vers la bonne :

			—	Miranda, soyez gentille et allez nous chercher du thé et des bagels – à moins que ces Messieurs ne préfèrent des donuts ?

			Elle prononça cette dernière phrase sans la moindre esquisse de sourire.

			Ah. Humour de riche, pensa Porter.

			—	Merci Madame, ça ira.

			Les Blanches huppées ne détestaient rien plus que se faire appeler « Madame ».

			—	Appelez-moi Patricia.

			Ils la suivirent dans le vestibule et le long du couloir avant de pénétrer dans une vaste bibliothèque. Le parquet ciré brillait sous la lumière du matin, réfléchissant les scintillements du lustre en cristal suspendu au-dessus d’une imposante cheminée en pierre. Porter et Nash s’assirent sur le canapé qu’elle leur avait indiqué, au centre de la pièce. Elle s’installa dans un fauteuil moelleux et confortable en face d’eux, releva ses jambes sur l’ottomane et saisit sa tasse de thé sur la petite table. La Tribune du matin n’avait pas encore été ouverte.

			—	La semaine dernière, elle a fait une overdose. Une histoire de fou. J’ai dû aller la chercher aux urgences du centre-ville au milieu de la nuit. C’est là que ses amis avaient eu la bonté de la déposer. Elle était tombée inconsciente en boîte. Ils l’ont laissée sur un banc devant l’hôpital. Vous vous rendez compte ? Arty était en voyage d’affaires. Il fallait qu’elle soit rentrée avant son retour. Il lui aurait passé un sacré savon sinon. Elle était bien contente d’appeler belle-maman pour tout gérer et faire semblant de rien.

			La bonne revint avec un grand plateau en argent, qu’elle posa devant eux sur la table. Elle leur versa deux tasses de thé, en tendit une à Nash et l’autre à Porter. Il y avait deux assiettes. Sur l’une, un bagel nature toasté, sur l’autre, un donut au chocolat.

			—	Difficile d’échapper aux stéréotypes, lança Nash en attrapant son donut.

			—	Nous nous passerons de collation, dit Porter.

			—	Allons, allons, régalez-vous, répondit Patricia.

			—	Où se trouve actuellement votre mari, Mrs. Talbot ? Est-il à la maison ?

			—	Il est parti tôt ce matin pour une partie de golf à Wheaton.

			Nash se pencha.

			—	C’est à une heure de route.

			Porter prit sa tasse de thé et en but lentement une gorgée avant de la reposer sur le plateau.

			—	Et votre fille ?

			—	Belle-fille.

			—	Belle-fille, corrigea Porter.

			Mrs. Talbot fronça les sourcils.

			—	Et si vous me disiez dans quel genre de pétrin elle s’est encore fourrée ? Ça me permettra de décider si je dois vous laisser lui parler directement ou bien si je dois appeler l’un de nos avocats.

			—	Elle est donc à la maison ?

			Elle écarquilla les yeux, se versa une nouvelle tasse de thé, ajouta deux morceaux de sucre et mélangea avant de boire. Ses doigts épousaient la tasse chaude.

			—	Elle est dans sa chambre, qu’elle n’a pas quittée de la nuit. Je l’ai croisée il y a quelques minutes. Elle se préparait pour l’école.

			Porter et Nash échangèrent un regard.

			—	Pourrions-nous la voir ?

			—	Qu’a-t-elle fait ?

			—	Nous suivons une piste, Mrs. Talbot. Si elle est ici en ce moment, vous n’avez aucune raison de vous en faire. Nous repartirons. Si elle n’est pas là… Porter ne voulait pas l’affoler sans raison. Si elle n’est pas là, il y aura peut-être des raisons de s’inquiéter.

			—	Il n’y a aucune raison de la couvrir, expliqua Nash. Nous voulons juste nous assurer qu’elle est en sécurité.

			Elle fit tourner la tasse dans sa main.

			—	Miranda, pouvez-vous faire venir Carnegie, s’il vous plaît ?

			La bonne ouvrit la bouche mais se reprit. Porter l’observa pendant qu’elle sortait de la bibliothèque, traversait le hall et montait les escaliers qui serpentaient le long du mur opposé.

			Nash lui donna un coup de coude. Il se retourna. Porter suivit son regard vers une photo encadrée posée sur la cheminée. Une jeune fille blonde en tenue d’équitation à côté d’un cheval alezan. Il se leva pour la regarder de plus près.

			—	Est-ce votre belle-fille ?

			Mrs. Talbot hocha la tête.

			—	C’était il y a quatre ans. Elle avait fêté ses douze ans le mois précédent. Elle avait gagné la première place.

			Porter regardait les cheveux. Le Tueur aux quatre singes ne s’était attaqué qu’à une blonde jusqu’ici ; toutes les autres avaient été brunes.

			—	Patricia ? Qu’est-ce qui se passe ?

			Ils se retournèrent.

			Dans l’embrasure de la porte se tenait une adolescente vêtue d’un T-shirt Mötley Crüe, d’un peignoir blanc et de pantoufles, les cheveux en pétard.

			—	S’il te plaît, ne m’appelle pas Patricia, la reprit Mrs. Talbot.

			—	Désolée, Mère.

			—	Carnegie, ces messieurs sont de la police.

			Elle pâlit.

			—	Pourquoi la police est-elle ici, Patricia ?

			Porter et Nash avaient les yeux rivés sur ses oreilles. Ses deux oreilles. Bien à leur place.
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			Porter

			Jour 1 – 7 h 48

			Il tombait maintenant une pluie fine. Les marches en pierre de taille de la résidence étaient glissantes, mais Porter et Nash les dévalèrent pour gagner la voiture garée le long du trottoir. Ils sautèrent à l’intérieur et refermèrent les portières en scrutant le ciel.

			—	On se serait bien passé d’un temps pareil aujourd’hui, geignit Porter. S’il se met à pleuvoir, Talbot risque d’interrompre sa partie et on ne réussira pas à le localiser.

			—	On a un plus gros problème, annonça Nash en tapotant sur son iPhone.

			—	Le capitaine Dalton encore ?

			—	Non, pire. Quelqu’un a balancé un tweet.

			—	Quelqu’un a quoi ?

			—	Balancé un tweet.

			—	C’est quoi, un tweet ?

			Nash lui tendit le téléphone.

			Porter déchiffra le message.

			#T4S. Est-ce le Tueur aux quatre singes ?

			Le message était suivi d’une photo de leur victime du matin. Écrasée par le bus, le visage contre le bitume. On distinguait le bord du bus dans le coin.

			Porter fronça les sourcils.

			—	Qui a donné une photo aux journalistes ?

			—	Merde, Sam. Il faut que tu te mettes à la page. Personne n’a rien donné du tout. Quelqu’un a pris une photo sur son téléphone et l’a publiée. Tout le monde peut la voir, expliqua Nash. Ça marche comme ça, Twitter.

			—	Tout le monde ? Ça fait combien de personnes, tout le monde ?

			Nash recommença à tapoter son écran.

			—	Publiée il y a vingt minutes, aimée 3 212 fois, retweetée plus de cinq cents fois.

			—	Aimée ? Retweetée ? Bordel, Nash, tu peux parler français ?

			—	Ça veut dire qu’elle est en ligne, Porter. Elle est devenue virale. Le monde entier sait qu’il est mort.

			Le téléphone de Nash sonna.

			—	Cette fois c’est le capitaine. Qu’est-ce que je lui dis ?

			Porter fit démarrer la voiture, passa les vitesses et s’élança sur West North Street, vers la 294.

			—	Dis-lui qu’on est sur une piste.

			—	Quelle piste ?

			—	Les Talbot.

			Nash le regarda interloqué.

			—	Mais c’est pas les Talbot. Ils sont chez eux.

			—	Je ne parle pas de ces Talbot. Nous allons avoir une petite discussion avec Arthur. Je parie que Patricia et Carnegie ne sont pas les seules femmes de sa vie, expliqua Porter.

			Nash acquiesça et prit l’appel. Porter entendit le capitaine crier, même sans haut-parleur. Après avoir répété « Oui, Capitaine, bien Capitaine » pendant une bonne minute, Nash recouvrit le téléphone de la main.

			—	Il veut te parler.

			—	Dis-lui que je conduis. On ne téléphone pas au volant, c’est dangereux.

			Il donna un coup de volant abrupt vers la gauche pour contourner un monospace bien plus lent qu’eux. Ils roulaient à 140.

			—	Oui, Capitaine, dit Nash. Je vous mets sur haut-parleur. Ne quittez pas.

			La voix du capitaine se transforma en fracas assourdissant quand Nash brancha l’iPhone en Bluetooth sur les enceintes de la voiture.

			—	… retour au poste d’ici dix minutes. Je veux réunir l’équipe avant de décider du discours à tenir. Je suis assailli par la télévision et la presse.

			—	Capitaine, c’est Porter. Vous connaissez son mode opératoire aussi bien que moi. Il s’apprêtait à poster l’oreille ce matin. Ça veut dire que la victime a été enlevée il y a un jour ou deux. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne les tue jamais tout de suite, on est sûr qu’elle est encore en vie… quelque part. Mais on ne sait pas combien de temps il lui reste. S’il avait simplement prévu de sortir pour poster le paquet, il y a de grandes chances pour qu’il ne lui ait rien laissé à boire ni à manger. Une personne normale peut tenir pendant trois jours sans eau, trois semaines sans nourriture. Son temps est compté, Capitaine. Au mieux, je pense que nous avons trois jours pour la retrouver, peut-être moins.

			—	C’est pour ça que je veux que vous rentriez.

			—	Il faut qu’on aille jusqu’au bout de cette piste d’abord. Tant qu’on ne sait pas qui il a enlevé, on est en roue libre. Il vous faut quelque chose à donner aux journalistes. Donnez-moi une heure. J’espère pouvoir vous donner un nom. Si vous leur donnez une photo de la fille disparue, ils vous lâcheront, plaida Porter.

			Le capitaine resta silencieux quelques secondes.

			—	Une heure, pas plus.

			—	On n’a pas besoin de plus.

			—	Allez-y mollo avec Talbot. Il est dans les petits papiers du maire, répliqua le capitaine.

			—	Avec des pincettes, compris.

			—	Rappelez-moi quand vous lui aurez parlé.

			Le capitaine raccrocha. Porter accéléra sur la bretelle d’accès à la 294. Nash entra Wheaton dans le GPS.

			—	On est à quarante-cinq kilomètres.

			Porter appuya un peu plus fort sur l’accélérateur.

			Nash alluma la radio.

			… Même si la police n’a pas encore fait d’annonce, tout laisse à penser que le piéton tué ce matin par un bus à Hyde Park est en fait le Tueur aux quatre singes. Un paquet photographié sur la scène de l’accident ressemble en tout point à ceux que le tueur a l’habitude d’envoyer. C’est Samuel Porter, enquêteur à la police de Chicago, qui a identifié son mode opératoire, sa signature, et l’a surnommé le Tueur aux quatre singes.

			—	C’est pas vrai, c’est pas mon idée.

			—	Chut, l’interrompit Nash.

			Ce nom de quatre singes vient du sanctuaire de Tosho-gu, à Nikko, au Japon, dont l’entrée est gardée par une sculpture représentant trois singes. Le premier couvre ses oreilles, le deuxième ses yeux et le troisième sa bouche. Ensemble, ils illustrent le précepte : « Ne pas voir le mal, ne pas entendre le mal, ne pas dire le mal. » Le quatrième singe représente le dernier impératif : « Ne pas faire le mal. » Le tueur adopte le même mode opératoire depuis sa première victime, Calli Tremell, tuée il y a cinq ans et demi. Deux jours après l’enlèvement, la famille Tremell avait reçu son oreille par la poste. Deux jours après encore, elle avait reçu ses yeux, et enfin, deux jours plus tard, sa langue. Son corps avait été retrouvé à Bedford Park deux jours après la date du cachet de la poste sur le dernier paquet. On lui avait placé dans la main un petit papier sur lequel on lisait simplement « NE PAS FAIRE LE MAL. » Plus tard, on a découvert que Michael Tremell, le père de la victime, était impliqué dans un réseau de jeu illégal, qui détournait des millions conservés sur des comptes à l’étranger…

			Nick coupa la radio.

			—	Il prend toujours une fille ou une sœur pour punir le père d’un crime qu’il a commis. Pourquoi pas cette fois ? Pourquoi n’a-t-il pas enlevé Carnegie ?

			—	Je ne sais pas.

			—	On devrait faire vérifier les comptes de Talbot, suggéra Nash.

			—	Bonne idée. Qui pourrait s’en charger ?

			—	Matt Hosman ?

			Porter acquiesça.

			—	Appelle-le.

			Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir le journal, qu’il lança sur les genoux de Nash.

			—	Après, tu me feras la lecture.
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			Journal

			Père et Mère étaient amis avec nos plus proches voisins, Simon et Lisa Carter. Du haut de mes onze ans, que je venais de fêter quand ils ont emménagé dans notre élégant voisinage, tous ces adultes étaient très vieux. Aujourd’hui, je me rends compte que Mère et Père avaient environ trente-cinq ans et j’imagine que les Carter n’avaient qu’un ou deux ans de moins. Trois au maximum. Peut-être quatre mais certainement pas plus de cinq. Les Carter s’étaient installés dans la maison voisine, seule avec la nôtre au bout d’une paisible allée.

			Vous ai-je déjà dit à quel point ma mère était belle ?

			Quelle grossièreté de ma part… C’est un détail essentiel pour dépeindre précisément mon histoire que vous acceptez si gracieusement de découvrir.

			Si vous pouviez me réprimander d’une tape sur la tête, je vous laisserais faire car je la mérite amplement. Parfois je me perds dans les digressions, mais une petite correction suffit à me remettre sur les rails.

			Où en étais-je ?

			Mère.

			Mère était belle.

			Elle avait des cheveux soyeux. Blonds, épais, brillants, éclatants de santé. Ils tombaient en boucles opulentes jusqu’au creux de son dos élancé. Oh et ses yeux ! D’un vert profond ! Des émeraudes sur son teint parfait de porcelaine.

			Je n’ai pas honte d’admettre que sa silhouette attirait de nombreux regards. Elle courait tous les jours et j’irais même jusqu’à affirmer qu’elle n’avait pas un gramme de graisse. Elle ne pesait probablement pas plus de cinquante kilos, alors qu’elle arrivait à l’épaule de mon père, ce qui veut dire qu’elle devait mesurer environ un mètre soixante-cinq.

			Mère raffolait des robes d’été.

			En été bien sûr, mais aussi qu’il vente ou qu’il neige, Mère ne quittait jamais ses robes estivales. Elle était insensible au froid. Je me souviens d’un hiver au cours duquel les congères montaient presque jusqu’au rebord de la fenêtre de la cuisine ; elle était là, fredonnant joyeusement dans l’embrasure, vêtue d’une petite robe blanche à fleurs. Mrs. Carter, assise à la table, se réchauffait les mains autour d’une boisson bien chaude, pendant que Mère lui expliquait que ses robes lui donnaient l’impression d’être libre. Elle les préférait courtes, pour mettre en valeur ses jambes, son plus bel atout. Père adorait ses jambes. Il fallait le voir les caresser, sourire quand elle les enroulait autour de ses épaules ou de…

			Mère remarqua ma présence. Je m’éclipsai.
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			Porter

			Jour 1 – 8 h 49

			Porter ne connaissait pas grand-chose au golf. L’idée de taper dans une petite balle blanche et de la suivre pendant des heures le laissait froid. Il avait beau comprendre que c’était difficile, pour lui ce n’était pas un sport. Le baseball, oui. Le football aussi. Mais un truc auquel on pouvait jouer à quatre-vingts ans en pantalon pastel avec un masque à oxygène, non ça ne pouvait pas être un sport.

			Le restaurant était pas mal, par contre. Deux ans auparavant, il avait emmené Heather au Chicago Golf Club pour leur anniversaire de mariage. Il avait commandé le steak le plus cher de sa vie. Heather avait parlé de son homard pendant des semaines. Son salaire de flic ne lui permettait pas grand-chose, mais il était toujours heureux de pouvoir lui faire plaisir.

			Il arrêta la voiture devant l’imposant club house et remit ses clés au voiturier.

			—	Ne la garez pas trop loin, nous ne serons pas longs.

			Ils étaient allés plus vite que la pluie. Le ciel était lourd mais les gros nuages restaient amassés au-dessus de la ville.

			Le hall était spacieux et meublé avec goût. Plusieurs membres du club étaient rassemblés autour d’une cheminée dans le coin opposé. De grandes portes-fenêtres donnaient sur les gazons luxuriants du parcours. Le sol en marbre et les boiseries en acajou assourdissaient les voix et offraient une ambiance feutrée.

			Nash laissa échapper un petit sifflement.

			—	T’avise pas de faire la manche, sinon tu m’attends dans la voiture.

			—	Plus la journée avance, plus je regrette de ne pas avoir mis un plus beau costume, admit Nash. On joue pas dans la même cour.

			—	Alors tu joues ?

			—	La dernière fois que j’ai tenu un club de golf, j’ai pas réussi à dépasser le petit moulin à vent. Ici, c’est du vrai golf. J’aurais pas la patience, répondit Nash.

			Une jeune femme était assise à la réception. Porter vit qu’elle les jaugeait du regard. Elle ne leur avait pas demandé s’ils avaient réservé et il doutait que ce soit une négligence. Il sortit son badge et le lui tendit.

			—	Nous sommes à la recherche d’Arthur Talbot. Sa femme nous a dit qu’il était venu jouer aujourd’hui.

			Elle vit l’insigne, dévisagea Porter, puis Nash. Son sourire s’était effacé. Elle attrapa le combiné sur son bureau et composa le numéro d’un poste. Elle chuchota quelque chose et raccrocha.

			—	Vous pouvez vous asseoir. On va venir vous chercher.

			Elle leur indiquait un canapé au fond de la pièce.

			—	Ça ira, merci, lui répondit Porter.

			Elle leur décocha un nouveau sourire avant de se replonger sur son écran. Elle était mince. Ses ongles manucurés dansaient sur les touches.

			Porter vérifia sa montre. Presque neuf heures.

			Un homme entra dans le hall par une porte sur leur gauche. Cinquantaine bien tapée, cheveux poivre et sel soigneusement peignés en arrière, costume bleu foncé à la coupe impeccable. Il approcha en tendant la main vers Porter.

			—	Détective. On m’a dit que vous souhaitiez voir Talbot ? Sa poignée de main était molle et flasque ; un poisson mort aurait dit le père de Porter. Je m’appelle Douglas Prescott, je suis le directeur.

			Porter montra son insigne.

			—	Je suis le détective Porter et voici le détective Nash. Nous sommes de la police de Chicago. C’est une affaire d’extrême urgence. Savez-vous où nous pouvons trouver Talbot ?

			La femme blonde ne perdait pas une miette. Prescott lui jeta un regard et elle détourna vivement les yeux vers son ordinateur. Il revint à Porter.

			—	Je crois que le groupe de Talbot avait réservé pour 7 h 30. Ils sont donc tous sur le parcours en ce moment. Nous vous invitons si vous souhaitez les attendre. Vous trouverez un petit-déjeuner offert par la maison dans la salle à manger. Si vous êtes amateur de cigares, nous avons aussi une superbe cave.

			—	Cette affaire ne peut pas attendre.

			Prescott fronça les sourcils.

			—	Nous ne dérangeons pas nos invités pendant une partie, Messieurs.

			—	Nous ?

			—	C’est bien ça, insista Prescott.

			Porter leva les yeux au plafond. Pourquoi est-ce que tout le monde se mettait en travers de leur chemin ?

			—	Prescott, nous n’avons ni le temps ni la patience pour ce genre d’obstacle. Vous avez deux options. Soit vous nous conduisez jusqu’à Talbot, soit mon coéquipier ici présent vous arrête pour obstruction à la justice, vous menotte à ce bureau et hurle le nom de Talbot jusqu’à ce qu’il rapplique. Je l’ai déjà vu faire ; il a de la voix. À vous de voir, mais je suis convaincu que l’option A sera celle qui perturbera le moins la quiétude de ces lieux.

			La réceptionniste étouffa un gloussement.

			Prescott lui jeta un regard courroucé puis avança d’un pas pour baisser la voix.

			—	Talbot est un notable, ami intime du maire, dont vous dépendez. Ils ont disputé une partie il y a à peine quinze jours. Je pense qu’il serait assez fâché d’apprendre que deux agents de police n’hésitent à ternir la réputation de la police de Chicago et à menacer des citoyens qui ne font que leur travail. Si je l’appelais pour l’avertir de votre présence et lui expliquer que vous vous apprêtez à faire un scandale, il vous enverrait sûrement le procureur sans même une sommation.

			Nash détacha les menottes de sa ceinture.

			—	J’arrête ce petit con, Sam. J’ai envie de le voir en cellule au milieu de fumeurs de crack. Je suis sûr que Miss… – il lut sur le badge de la blonde – Piper sera plus encline à nous aider ?

			Prescott rougit.

			—	Respirez à fond et réfléchissez bien avant de parler, Prescott, prévint Porter.

			Prescott le fusilla du regard, puis se tourna vers Miss Piper.

			—	Où se trouve actuellement le groupe de Talbot ?

			Elle pointa l’écran de son ongle rose manucuré.

			—	Ils viennent de s’arrêter au trou n° 6.

			—	Vous avez une vidéosurveillance ? demanda Nash.

			Elle expliqua :

			—	Nos voitures de golf sont équipées du GPS. Ça nous permet d’éviter les bouchons et d’assurer la fluidité des déplacements sur le parcours.

			—	Alors, si quelqu’un est lent, vous le faites sortir du parcours pour le mettre sur un practice ?

			—	Rien d’aussi expéditif. Nous pouvons envoyer un professionnel lui prodiguer quelques conseils, pour l’aider à progresser, expliqua-t-elle.

			—	Pouvez-vous nous conduire là-bas ?

			Elle jeta un regard à Prescott. Il leva les mains en l’air en signe de capitulation.

			—	Allez-y.

			Miss Piper attrapa son sac sous la réception et leur indiqua un couloir du côté ouest du bâtiment.

			—	Par ici, Messieurs.

			Quelques secondes plus tard, ils avaient pris place à bord d’une voiturette. Ils suivirent un sentier empierré. Miss Piper au volant, Porter à l’avant à côté d’elle et Nash sur une petite banquette à l’arrière. Il lâchait un juron chaque fois qu’ils passaient une bosse.

			Porter rentra les mains au fond de ses poches. Il faisait froid en pleine nature.

			—	Je suis désolée de l’attitude de mon patron. Il est parfois un peu… – elle cherchait le bon mot… – cuistre.

			—	C’est quoi, un cuistre ?

			—	Quelqu’un que tu n’inviterais pas à ton enterrement de vie de garçon, répondit Porter.

			Nash ricana.

			—	Je ne suis pas près de passer devant le maire, sauf si Miss Piper a une amie en quête d’amour, prête à se mettre à la colle avec un petit agent d’État qui risque régulièrement de se prendre une balle pour un salaire de misère. Je fais pas mal d’heures sup aussi et je lève le coude bien plus souvent que je n’ose l’avouer en phase de drague.

			Porter intervint :

			—	Ignorez-le Mademoiselle. Personne ne vous forcera à présenter vos amies à des agents de police.

			Elle jeta un coup d’œil à Nash dans le rétroviseur.

			—	Vous avez l’air d’être un super bon plan, Détective. Je ne manquerai pas de parler de vous aux anciennes de ma promo. Dès que nous aurons terminé.

			—	Je vous en serais très reconnaissant, répondit Nash.

			Porter ne pouvait s’empêcher d’admirer le paysage. Les pelouses vertes étaient taillées ras. Pas une mauvaise herbe en vue. Le parcours autour d’eux était jalonné de petites mares paysagées. De grands chênes offraient aux joueurs une protection contre le soleil et le vent.

			—	Les voilà. Miss Piper tendit le menton vers un groupe de quatre hommes debout autour de ce qui semblait être une fontaine à eau haute et fine.

			—	C’est quoi ce truc ? demanda Nash.

			—	Quel truc ? Miss Piper sourit. Ceci, Messieurs, est un lave-balles.

			Nash se massa la tempe et ferma les yeux.

			—	J’ai tellement de blagues de mauvais goût qui me viennent à l’esprit que ça fait mal.

			Miss Piper s’arrêta derrière la voiturette de Talbot et tira le frein à main.

			—	Voulez-vous que je vous attende ?

			Porter sourit :

			—	Ce serait gentil, merci.

			Nash sauta à terre.

			—	Je monte à l’avant pour le retour. Je te laisse volontiers la banquette arrière.

			Porter avança vers les quatre hommes qui s’apprêtaient à repartir et leur montra son insigne.

			—	Bonjour, Messieurs. Je suis le détective Sam Porter de la Police de Chicago. Voici mon coéquipier, le détective Nash. Je suis désolé d’interrompre votre partie, mais la situation ne nous permet pas d’attendre. Lequel d’entre vous est Arthur Talbot ?

			Un homme de haute stature, petite cinquantaine, cheveux poivre et sel coupés court à la brosse, fit un signe de tête et offrit aux policiers un sourire que Nash appelait un sourire de politique.

			—	Je suis Arthur Talbot.

			Porter baissa la voix.

			—	Puis-je m’entretenir avec vous quelques minutes ?

			Talbot portait un coupe-vent marron sur un maillot de golf blanc, un pantalon kaki et une ceinture marron. Il secoua la tête.

			—	Pas besoin, Détective. Ces personnes sont mes associés. Je n’ai aucun secret pour eux.

			Le plus âgé, à sa gauche, remonta ses lunettes sur son nez et aplatit une longue mèche qu’il laissait sans doute pousser pour cacher sa calvitie. Il posait un regard inquiet sur Porter.

			—	On peut continuer, Arty. Tu nous rattraperas, ça te laisse quelques minutes.

			Talbot leva la main pour l’interrompre.

			—	Que puis-je pour vous, Détective ?

			—	Votre visage me semble familier, dit Nash à l’homme à la droite de Talbot.

			Porter avait la même impression mais il n’arrivait pas à resituer son visage. Un mètre quatre-vingts environ, corpulent, cheveux sombres. Quarante-cinq ans environ.

			—	Louis Fischman. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques années. Vous travailliez à l’époque sur l’affaire Elle Borton. Je faisais partie du Bureau du procureur. Maintenant, je suis dans le privé.

			Talbot fronça les sourcils.

			—	Elle Borton. Pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ?

			—	C’était l’une des victimes du Tueur aux quatre singes, n’est-ce pas ? intervint le troisième homme, qui avait pris son tour au lave-balles.

			Porter confirma :

			—	La deuxième.

			—	C’est ça.

			—	Quel taré, ce maniaque, marmonna l’homme à lunettes. Des pistes ?

			—	Il se pourrait bien que la Régie des transports soit tombée sur lui ce matin, lâcha Nash.

			—	La Régie des transports ? Un chauffeur de taxi l’a reconnu ? demanda Fischman.

			Porter secoua la tête et expliqua.

			—	Et vous pensez que c’est le Tueur aux quatre singes ?

			—	On dirait que oui.

			Arthur Talbot fronça les sourcils :

			—	Pourquoi êtes-vous venus me trouver ?

			Porter prit une profonde inspiration. C’était un aspect de son travail qu’il abhorrait.

			—	Nous pensons que l’homme qui a été tué s’apprêtait à traverser la rue pour aller jusqu’à une boîte aux lettres.

			—	Oh ?

			—	Le paquet portait l’adresse de votre domicile, Talbot.

			Il blêmit. Comme la plupart des habitants de Chicago, il connaissait la signature du Tueur aux quatre singes.

			Fischman posa une main sur l’épaule de Talbot.

			—	Qu’y avait-il dans ce paquet, Détective ?

			—	Une oreille.

			—	Oh non. Carnegie.

			—	Ce n’est pas Carnegie, Talbot. Ce n’est pas Patricia non plus. Elles vont bien, toutes les deux. Nous nous sommes arrêtés chez vous avant de venir ici. C’est votre femme qui nous a dit où vous trouver.

			Porter avait parlé d’une traite, aussi vite qu’il pouvait, puis baissa la voix pour tenter de rassurer l’homme.

			—	Nous avons besoin de votre aide, Talbot. Il faut que vous nous aidiez à identifier la personne qu’il a enlevée.

			—	Il faut que je m’assoie, dit Talbot. Je crois que je vais être malade.

			Fischman lança un regard à Porter et resserra son étreinte sur l’épaule de l’homme.

			—	Arty, je vais t’accompagner à la voiturette.

			S’éloignant du tertre de départ, il guida Talbot, livide, et l’aida à s’asseoir sur le siège.

			Porter fit signe à Nash de ne pas bouger et suivit les deux hommes jusqu’au véhicule. Il s’assit à côté de Talbot pour lui parler discrètement.

			—	Vous connaissez son mode opératoire, n’est-ce pas ? Comment il a l’habitude d’agir ?

			Talbot hocha la tête.

			—	Ne pas faire le mal, murmura-t-il.

			—	C’est ça. Il trouve quelqu’un qui a fait quelque chose de mal, quelque chose qu’il réprouve, et il lui enlève une personne chère. Quelqu’un de proche.

			—	Je n’ai, je n’ai… bégaya Talbot.

			Fischman passa en mode avocat.

			—	Arty, je pense que tu ne devrais plus dire un mot avant que nous nous soyons entretenus toi et moi.

			Talbot avait le souffle court.

			—	Chez moi ? Vous êtes sûr ?

			—	1547 Dearborn Parkway, précisa Porter. Nous sommes sûrs.

			—	Arty… lui souffla Fischman.

			—	Nous devons savoir qui il est et qui il a enlevé. Porter hésita avant de poursuivre : Avez-vous une maîtresse, Talbot ?

			Il s’approcha plus près.

			—	Si c’est une autre femme, vous pouvez nous le dire. Nous ferons preuve de discrétion. Je vous en donne ma parole. Il faut simplement que nous trouvions à qui il s’est attaqué.

			—	Rien de tout ça, dit Talbot.

			Porter posa une main sur son épaule.

			—	Savez-vous qui il a enlevé ?

			Talbot dégagea l’épaule et se leva. Il sortit son téléphone de sa poche, s’éloigna de l’autre côté du sentier et composa un numéro.

			—	Allez, réponds. S’il te plaît, décroche.

			Porter se leva et s’approcha lentement.

			—	Qui appelez-vous, Talbot ?

			Arthur Talbot jura et raccrocha.

			Fischman s’approcha.

			—	Si tu leur parles, ce sera trop tard. Tu comprends ? Une fois que tu l’auras dit, la presse sera peut-être informée. Ta femme. Tes actionnaires. Tu n’es pas obligé. Tu n’es pas le seul concerné. Il faut que tu y réfléchisses. Peut-être que tu devrais en parler à tes autres avocats, si tu n’es pas à l’aise pour m’en parler.

			Talbot lui jeta un regard furieux.

			—	Je ne vais pas rester attendre un rapport d’analyse financière pendant qu’un psychopathe fait du mal à…

			—	Arty ! l’interrompit Fischman. Au moins vérifions nous-mêmes d’abord. Il faut être sûr.

			—	Ça me semble être le meilleur moyen pour que cette personne meure, intervint Porter.

			Arthur Talbot secoua la main en signe de frustration et appuya sur la touche Rappeler de son téléphone. Son visage trahissait l’anxiété. Quand il raccrocha, il cogna l’écran si fort que Porter se demanda s’il l’avait cassé.

			Porter fit signe à Nash pour lui demander de s’approcher, puis enchaîna :

			—	Vous avez une autre fille, n’est-ce pas, Talbot ? Une fille hors mariage ?

			Talbot détourna les yeux. Fischman, soupirant, ressemblait à un ballon qui se dégonfle.

			Talbot regarda Porter, puis Fischman, puis à nouveau Porter. Il se passa la main dans les cheveux.

			—	Patricia et Carnegie ne sont pas au courant de son existence.

			Porter se rapprocha :

			—	Vit-elle ici, à Chicago ?

			Talbot tremblait, sous le choc. Il fit à nouveau oui de la tête.

			—	Flair Tower. Elle occupe l’appartement 2704 avec sa préceptrice. Je vais appeler pour prévenir de votre arrivée pour qu’on vous laisse entrer.

			—	Où est sa mère ?

			—	Morte. Ça fait douze ans maintenant. Mon Dieu, elle n’a que quinze ans…

			Nash tourna sur ses talons et appela la Centrale. Quelqu’un serait à Flair Tower d’ici quelques minutes.

			Porter raccompagna Talbot à la voiturette et s’assit à côté de lui.

			—	Qui s’occupe d’elle ?

			—	Elle a eu un cancer. Sa mère. Je lui ai promis que je m’occuperai de notre fille après sa mort. La tumeur a grossi tellement vite. Tout a été fini en à peine un mois.

			Il se tapa le crâne avec l’index.

			—	Elle était juste là. Impossible à opérer. Trop profonde. J’aurais tout donné pour la soigner. Mais les chirurgiens refusaient d’opérer. Nous en avons consulté des dizaines. Je l’aimais plus que tout. J’étais obligé de me marier avec Patricia, j’avais… des engagements. Des raisons au-dessus de moi. Mais c’est Catrina que je voulais épouser. Parfois la vie vous joue des tours, vous savez ? Parfois, il faut se sacrifier pour le bien commun.

			Non, Porter ne savait pas. En fait, il ne comprenait pas. On n’était plus au Moyen Âge. Les mariages forcés n’avaient plus cours. Cet homme devait assumer ses choix. Il haussa la voix :

			—	Nous ne sommes pas là pour vous juger, Talbot. Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Emory, répondit-il. Emory Connors.

			—	Avez-vous une photo d’elle ?

			Talbot hésita un instant, puis lui fit signe que non.

			—	Pas sur moi. Je ne pouvais pas risquer que Patricia tombe dessus.

		



 
		
			10

			Porter

			Jour 1 – 9 h 23

			—	Carnegie et Emory ? Il faut leur offrir un livre des prénoms dans cette famille, plaisanta Nash. Et comment on fait pour cacher une maîtresse et une fille dans l’un des appartements les plus chers de la ville à l’insu de sa femme ?

			Porter lui jeta les clefs et contourna la Charger pour s’installer sur le siège passager.

			—	Tu conduis ; il faut que je reprenne la lecture de ce journal. Je pourrais y découvrir des trucs.

			—	Flemmard, tu aimes juste te faire conduire. À côté de Mrs. Porter…

			—	Va te faire voir.

			—	J’allume la pomme. On est pressés.

			Nash enclencha une touche sur le tableau de bord.

			Porter n’avait pas entendu ce mot depuis l’école de police. C’était comme ça qu’ils appelaient le petit gyrophare qu’on posait sur le toit des voitures banalisées. Ce truc avait disparu depuis longtemps, pour être remplacé par des LED si fines qu’on les voyait à peine depuis l’habitacle.

			Nash passa la troisième trop tôt et donna un coup de volant pour déboîter vers la sortie. La voiture accéléra dans une secousse. Les pneus crissèrent de joie.

			—	J’ai dit que tu pouvais conduire, pas jouer à GTA avec ma voiture, râla Porter.

			—	Je conduis une Ford Fiesta de 1988. T’as idée de ce que ça fait ? L’humiliation que je ressens chaque fois que je monte dedans, quand j’entends la porte qui grince et son pauvre moteur quatre chevaux ? On dirait un taille-crayon électrique. Je suis un homme, merde ! J’ai besoin de ça une fois de temps en temps. Ça me redonne le moral.

			Porter lui fit signe de laisser tomber.

			—	On a dit au capitaine qu’on le rappellerait tout de suite après avoir vu Talbot.

			Nash donna un grand coup de volant à gauche en dépassant un monospace qui respectait scrupuleusement la limite de vitesse. Ils s’approchèrent si près que Porter pu distinguer Angry Birds sur l’iPad de la petite fille sur la banquette arrière. Elle avait levé les yeux et souri en voyant les lumières, puis avait repris sa partie.

			—	Je lui ai envoyé un SMS quand on était à Wheaton. Il sait qu’on va à Flair Tower, annonça Nash.

			Porter continuait à penser à la petite fille et à son iPad.

			—	Comment on fait pour cacher une fille pendant quinze ans à notre époque ? Ça doit quand même pas être simple. Déjà le Registre des naissances… mais comment garder le secret en ligne ? Avec tous les réseaux sociaux… la presse… On parle tout le temps de Talbot aux infos, surtout quand il a lancé son projet en front de mer. On le suivait partout en attendant qu’il se plante. Pas une photo de journaliste indiscret ?

			—	L’argent achète tout, même le silence, commenta Nash, faisant à nouveau crisser les pneus sur une bretelle d’autoroute.

			Porter soupira et se replongea dans le journal.
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			Journal

			L’été était chaud dans notre petit coin de paradis. Dès juin, je passais le plus clair de mon temps seul, dehors. Notre maison bordait un bois, au milieu duquel se trouvait un petit lac. Si sa surface était gelée en hiver, en été l’eau limpide était d’une fraîcheur délicieuse.

			J’aimais aller au lac.

			Je disais à Mère que je partais pêcher mais, pour être honnête, je n’aimais pas la pêche. L’idée d’accrocher un ver au bout d’un hameçon et de le jeter à l’eau en attendant qu’il se fasse grignoter me répugnait. Était-il dans l’ordre des choses que les poissons mangent des vers ? Je n’en étais pas sûr. Je n’avais encore jamais vu un ver entrer dans le lac de son plein gré. Les poissons mangent les poissons plus petits qu’eux, pas les vers. Peut-être que les poissons mordraient davantage si on les appâtait avec d’autres poissons ? À vrai dire, peu m’importait. Je n’avais pas la patience pour de telles bêtises.

			Mais j’aimais aller au lac.

			Mrs. Carter aussi.

			Je me souviens de la première fois que je l’y ai vue.

			C’était le 20 juin. J’étais heureux, en vacances depuis sept jours. Il faisait un temps radieux et le soleil inondait de lumière mon petit monde d’amour. J’étais parti à pied jusqu’au lac avec ma canne à pêche, sifflotant avec entrain. J’étais un enfant joyeux. Toujours gai.

			Je me laissai tomber au pied de mon arbre préféré, un chêne gigantesque, d’une majesté qui ne s’acquiert qu’avec l’âge. J’imaginais souvent couper une tranche de son tronc pansu pour en compter les anneaux. Combien ? Une centaine ? Peut-être plus. Autant que d’hivers traversés, fermement enraciné, dominant la forêt. C’était un chêne remarquable, vraiment superbe.

			Au fil des jours, j’avais développé mes petites habitudes au pied de cet arbre. Je posais toujours ma canne à pêche à gauche et de l’autre côté, mon pique-nique (composé évidemment d’un sandwich au jambon et au beurre de cacahuète). Ensuite, je sortais de ma poche mon livre en cours et je me perdais dans ses pages.

			Ce jour-là, je faisais des recherches pour explorer une théorie. Le mois précédent, en cours de sciences, nous avions appris que la Terre avait 4,5 milliards d’années. Nous venions de voir que l’apparition de l’homme datait d’il y a 200 000 ans seulement. Ces chiffres avaient éveillé ma curiosité. C’était la raison pour laquelle j’avais emprunté précisément ce livre la veille, à la bibliothèque. Un livre sur les fossiles.

			Car voyez-vous, il arrive que des objets soient inclus dans les pierres et « fossilisés » ; ils restent dans cet état pendant… pendant je ne sais pas, mais pendant très longtemps. Des millions d’années, dans le cas des dinosaures. Et la plupart des espèces animales n’ont jamais été fossilisées. Après tout, il faudrait d’abord qu’un cadavre d’animal se retrouve enfermé dans la pierre pour être fossilisé. Si son corps était détruit par les éléments avant que cela ne puisse se produire, il n’en restait alors plus aucune trace.

			Le mois précédent, j’avais tué un chat, dont j’avais déposé le corps raide sur la rive du lac. Je voulais voir ce qui allait se passer.

			Ne vous inquiétez pas, ce chat n’a manqué à personne ; ce n’était qu’un chat errant. Un petit chat tigré qui vivait dans la forêt. Enfin, c’est là que je l’ai trouvé. S’il appartenait à quelqu’un, en tout cas il ne portait pas de collier. Si ce chat avait des maîtres négligents qui le laissaient divaguer sans collier, c’étaient eux les responsables de son triste sort.

			Le chat n’était pas beau à voir. Il ne l’était plus depuis un moment.

			Les premiers jours, de ses restes avait émané une odeur putride, qui s’était vite estompée. D’abord, les mouches étaient venues, puis les vers de terre. Il était possible qu’un charognard plus gros soit passé dessus pendant les premières nuits. Au bout d’un mois, il ne restait plus que les os. Le vent et la pluie les dissoudraient certainement. Ensuite, il n’en resterait plus rien.

			J’imagine qu’il ne faut pas plus longtemps pour qu’une personne disparaisse. J’ai d’abord sursauté en entendant du bruit. Depuis le temps que je venais au lac, je n’y avais jamais vu personne. Mais rien n’est éternel et cette fois il y avait quelqu’un sur la rive du lac, à une trentaine de mètres. Immobile, cette personne contemplait l’eau.

			Je glissai, tapi contre le tronc de mon arbre, pour voir sans être vu.

			Même si sa position m’empêchait de distinguer son visage, je reconnus immédiatement ses cheveux, ses longues boucles chocolat qui coulaient dans son dos.

			Elle regarda dans ma direction ; je me fis invisible. Puis elle se tourna vers la droite pour vérifier qu’il n’y avait personne. Une fois sûre d’être seule, elle sortit une serviette de son sac et l’étendit sur le rivage.

			Après avoir regardé une nouvelle fois dans toutes les directions, elle attrapa la fermeture de sa robe sur sa nuque. L’étoffe souple s’étala en tapis blanc parsemé de fleurs.

			Je restai bouche ouverte, pétrifié.

			Elle ne portait rien d’autre.

			Je n’avais jamais vu de femme nue.

			Elle ferma les yeux en inclinant la tête pour se laisser caresser par le soleil et sourit.

			Ses jambes étaient si longues.

			Et sa poitrine !

			Oh mon Dieu. Je me sentis rougir. J’en rougis encore.

			Tout en bas, entre ses deux jambes, j’aperçus une minuscule touffe de duvet.

			Mrs. Carter marcha jusqu’au lac et entra dans l’eau en hésitant un peu. Elle était sûrement froide.

			Mais elle continua à avancer, disparaissant au fur et à mesure que le fond descendait.

			Quand elle eut de l’eau jusqu’aux cuisses, elle se pencha pour s’asperger la poitrine avant de plonger et de s’éloigner vers le centre du lac.

			Je l’observais depuis ma cachette sous l’arbre.

			***

			Le soir venu, j’étais toujours troublé par l’émotion et je ne parvins pas à trouver le repos.

			Les beaux jours étaient synonymes de canicule ; ma chambre devenait un vrai four dès la disparition des fraîches nuits printanières.

			Mais ce n’était pas la chaleur qui m’empêcha de dormir cette nuit-là. C’était Mrs. Carter. J’ose avouer que j’avais des pensées impures à son encontre, ce qui était pour moi une nouveauté. Quand je fermais les yeux, je la voyais debout au bord du lac, l’eau ruisselante étincelant sur sa peau. Ses longues jambes… si longues et si douces. Mon sang reflua vers un endroit que je n’avais jamais senti ainsi, qui me…

			Disons-le : subjugué par son charme, j’étais en proie aux affres du désir.

			Le matin, je m’éveillai au son de sa voix.

			Je crus que je rêvais et j’en fus ravi. Je voulais la revoir encore et encore dégrafer sa robe et entrer dans l’eau. Sa voix me parvint dans un chuchotement, suivi d’un gloussement de Mère. J’ouvris grand les yeux.

			—	C’était excitant. Personne ne m’avait jamais attachée.

			—	Jamais ? répondit Mère.

			Mrs. Carter gloussa.

			—	Tu me trouves prude ?

			—	Je dirais plutôt inexpérimentée. Tu verras, avec le temps, tout ce que ton mari sera capable d’inventer pour s’envoyer en l’air.

			—	Vraiment ?

			—	Oh oui ! Tiens, rien que la semaine dernière…

			Mère se mit à chuchoter.

			Je m’assis dans mon lit. Je ne les entendais presque plus, elles avaient changé de pièce.

			Je m’habillai en hâte et collai l’oreille à la porte, mais je ne distinguais plus ce qu’elles disaient.

			Je tournai délicatement la poignée de la porte et avançai à pas de loup dans le couloir, en chaussettes sur le plancher.

			Le couloir donnait sur le salon, qui faisait face à la cuisine. Je sentis l’agréable odeur de pâte et de pomme monter depuis le four. Une tarte peut-être ? J’adore les tartes.

			Mère et Mrs. Carter éclatèrent de rire.

			Je m’accroupis contre le mur au bout du couloir. Je ne comprenais toujours pas ce qu’elles se disaient mais je n’osais pas entrer dans le salon. Il fallait que je me contente de ma position.

			—	Mon Simon n’est pas aussi audacieux, expliqua Mrs. Carter. Je crois avoir fait le tour de son inventivité. Assez limitée ailleurs. Il a peu d’imagination.

			J’entendis des bouteilles s’entrechoquer dans la porte du réfrigérateur.

			—	Tout l’inverse de mon mari, répondit Mère. Parfois j’invente des trucs pour qu’il arrête de penser au lit. Ou à la buanderie. Ou à la table de la cuisine.

			—	Non ! s’esclaffa Mrs. Carter.

			—	Oh si ! dit Mère. C’est un véritable animal en rut. Parfois, plus rien ne l’arrête.

			—	Mais vous avez un enfant.

			—	Oh ce gosse trouve toujours à s’occuper. Et quand ce n’est pas le cas, il dort comme un loir. Rien ne le réveillerait, pas même un tremblement de terre.

			J’avançai la tête au bout du couloir sans faire le moindre bruit et la retirai aussitôt pour ne pas être repéré.

			Mère mélangeait quelque chose sur le plan de travail. Mrs. Carter buvait un café, assise à table.

			—	Tu devrais peut-être essayer de mettre un peu de piment, poursuivit Mère. Moi, je dis, la position du missionnaire, c’est pour les missionnaires. Essaie avec un jouet ou de la nourriture. Tous les hommes aiment la crème chantilly.

			Je n’avais pas le droit de manger dans ma chambre. Plus depuis que Mère avait trouvé une boîte de cookies à moitié vide sous mon lit.

			Mrs. Carter rit à nouveau.

			—	Je n’oserai jamais.

			—	Tu devrais.

			—	Et s’il n’aime pas ? ou s’il pense que je suis cinglée ? Je mourrais de honte.

			—	Oh ! il aimera. Ils aiment tous.

			—	Tu crois ?

			—	J’en suis sûre.

			Bref silence, rompu par Mrs. Carter.

			—	Est-ce qu’il est déjà arrivé à ton mari, parfois, tu sais… de pas pouvoir… enfin, tu sais…

			—	Mon mari ? Mère rit à l’idée. Mon Dieu, non, tout est parfaitement fonctionnel.

			—	Même s’il a bu ?

			—	Surtout s’il a bu.

			J’entendis une chaise qu’on tirait sur le parquet.

			Je me risquai à un bref coup d’œil. Mère s’était assise à côté de Mrs. Carter et avait posé une main sur son épaule.

			—	Ça arrive souvent ?

			—	Seulement quand il a bu.

			—	Il boit souvent ?

			Mrs. Carter ne répondit pas tout de suite, elle cherchait ses mots.

			—	Pas tous les soirs.

			Mère pressa son épaule.

			—	Eh bien, il faut que jeunesse se fasse. Il n’est pas encore mûr.

			—	Tu crois ?

			—	J’en suis sûre. Quand un homme démarre dans la vie, il doit faire face à toutes sortes de pressions. Les femmes aussi, mais c’est pire pour les hommes. Il t’a donné cette belle maison. J’imagine que vous avez parlé d’avoir des enfants ?

			Mrs. Carter hocha la tête.

			—	Tout ça, ça s’accumule et ça finit par lui peser et à devenir lourd. Chaque petite pression vient s’ajouter aux autres et le freine, jusqu’à presque le paralyser. Il boit pour faire face, c’est tout. D’ailleurs je ne vois aucun problème à s’octroyer une petite douceur pour calmer ses nerfs. Ne t’inquiète pas. Quand les choses iront mieux, quand il sera moins sous pression, ça s’arrangera. Sois patiente.

			—	Tu ne crois pas que ça vient de moi ? demanda Mrs. Carter, sur un ton presque enfantin.

			—	Une beauté comme toi ? Certainement pas, lui répondit Mère.

			—	Tu me trouves belle ?

			Mère s’exclama :

			—	Comment peux-tu avoir besoin de le demander ? Tu es magnifique. L’une des plus belles femmes que j’aie jamais vues.

			—	Tu es adorable de me dire ça, dit Mrs. Carter.

			—	C’est la vérité. N’importe quel homme aurait de la chance de t’avoir, l’assura Mère.

			Elles se turent à nouveau. Je me risquai à un nouveau coup d’œil en me faisant aussi discret qu’une souris.

			Mère et Mrs. Carter s’embrassaient.
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			Emory

			Jour 1 – 9 h 29

			L’obscurité.

			Partout autour d’elle. Elle était engloutie dans ses profondeurs. Froide, silencieuse et inconnue, elle s’agrippait et refusait de la laisser partir.

			—	Em, murmura sa mère. Il faut te lever. Tu vas être en retard à l’école.

			—	Non, grogna-t-elle. Encore quelques minutes…

			—	Non ma douce, ne me force pas à te le redire.

			—	J’ai mal à la tête. Je peux rester à la maison ?

			Sa voix était faible et distante, rauque et empâtée de sommeil.

			—	Je ne vais pas encore t’inventer une excuse. Pourquoi est-ce que c’est le même cirque chaque matin ?

			Il y avait quelque chose qui clochait. Sa mère était morte depuis longtemps, quand elle était toute petite, trois ans. Sa mère n’était déjà plus là pour son premier jour d’école. Elle ne l’avait jamais forcée à aller à l’école. D’ailleurs, elle n’avait quasiment jamais été scolarisée.

			—	Maman ? appela-t-elle doucement.

			Silence.

			Sa tête lui faisait si mal.

			Elle essaya de se forcer à ouvrir les paupières, mais elles refusaient de lui obéir.

			Sa tête lui faisait horriblement mal, des élancements terribles. Elle entendit son propre rythme cardiaque, frénétique derrière ses globes oculaires.

			—	Tu es là, maman ?

			Elle chercha à percer l’obscurité du côté gauche, où elle avait l’habitude de lire les chiffres rouges familiers. Pas de réveil. La pièce était plongée dans l’obscurité totale.

			D’habitude, elle voyait les lumières de la ville sur le plafond, mais là, rien non plus.

			Elle ne voyait rien du tout.

			Ce n’est pas ta chambre.

			Cette pensée lui vint comme une révélation, prononcée par une voix inconnue.

			—	Où suis-je ?

			Emory Connors essaya de s’asseoir, mais la douleur, surtout du côté gauche, lui martelait la tête et la força à se rallonger. Elle leva une main pour tâter son oreille. Un gros pansement. Mouillé.

			Du sang ?

			Elle se souvint alors de la piqûre.

			On lui avait fait une piqûre.

			Qui était-il ?

			Emory n’en avait pas la moindre idée. Elle ne se souvenait pas. Elle se souvenait de l’injection en revanche. Il l’avait attrapée par-derrière et lui avait plongé l’aiguille dans le cou. Elle avait senti le liquide froid couler dans ses veines.

			Elle avait essayé de se retourner.

			Elle avait essayé de le frapper, comme on lui avait appris pendant les cours de self-défense que son père la forçait à suivre. Punis et fais mal. Fracasse-lui les burnes. C’est bien, je suis fier de toi.

			Elle avait voulu faire volte-face pour lui décocher un coup de pied bien placé et lui envoyer un coup de poing dans le nez, la trachée-artère ou peut-être les yeux. Elle avait voulu lui faire mal avant que lui ne lui fasse mal, elle avait voulu…

			Elle n’avait pas eu le temps de se retourner.

			Le monde était devenu sombre autour d’elle et elle avait été prise d’un irrépressible besoin de dormir.

			Il va me violer et me tuer, avait-elle pensé en perdant conscience. Au secours, Maman, avait-elle imploré alors qu’un rideau noir tombait sur son cerveau.

			Sa mère n’était plus là. Morte. Et elle s’apprêtait à la rejoindre.

			Ça ne l’inquiétait pas. L’idée n’était pas désagréable. Elle serait contente de revoir sa mère.

			Mais il ne l’avait pas tuée. Ou bien si ?

			Non. Les morts ne sentent pas la douleur et son oreille était un supplice.

			Elle se força à s’asseoir.

			Le sang quitta sa tête trop vite et elle faillit s’évanouir à nouveau. La pièce tourna autour d’elle pendant une seconde.

			Qu’est-ce qu’il lui avait donné ?

			Elle avait entendu parler de filles qu’on avait droguées en soirée et qui s’étaient réveillées dans des endroits bizarres, les vêtements de guingois, en ayant perdu tout souvenir. Elle n’était allée à aucune fête ; elle était partie courir au parc. Il avait perdu sa chienne. Il avait l’air tellement triste. Il l’appelait désespérément, une laisse à la main.

			Bella ? Stella ? Comment s’appelait sa chienne ?

			Elle ne se souvenait pas. Elle était dans le coaltar, engluée, sans réussir à fixer ses pensées.

			—	Elle est partie dans quelle direction ? lui avait-elle demandé.

			Son visage s’était contracté, au bord des larmes.

			—	Elle a vu un écureuil et a détalé après lui, par là. Elle n’a jamais fugué. Je ne comprends pas.

			Emory avait regardé dans la direction qu’il pointait.

			Et puis le bras en clé autour de son cou.

			L’injection.

			—	Fais de beaux rêves, ma jolie, lui avait-il murmuré à l’oreille.

			Il n’avait jamais eu de chienne. Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

			Elle avait froid.

			Quelque chose lui entravait le poignet. Emory leva le bras et entendit un cliquetis métallique. Elle avança la main gauche pour tâter l’acier lisse autour de son poignet : une chaîne fine.

			Des menottes.

			Attachée au truc sur lequel elle était allongée.

			Son poignet droit était menotté à quelque chose ; le gauche était libre.

			Elle inspira profondément. L’air était vicié, humide.

			Ne panique pas, Em. Ne te laisse pas aller à la panique.

			Ses yeux tentèrent de s’ajuster aux ténèbres, mais elle était plongée dans un noir total. Elle effleura la surface du lit du bout des doigts.

			Non, pas un lit, quelque chose d’autre.

			C’était de l’acier.

			Un brancard d’hôpital.

			Emory se demandait comme elle le savait, mais elle en était sûre.

			Oh mon Dieu ! mais où était-elle ?

			Elle frissonna, se rendant compte pour la première fois qu’elle était nue.

			Elle hésita puis descendit la main pour tâter entre ses jambes. Aucune meurtrissure.

			S’il l’avait violée, elle le saurait, n’est-ce pas ?

			Elle n’en était pas sûre.

			Elle n’avait eu qu’une expérience sexuelle, douloureuse. Enfin, pas vraiment une douleur, mais elle avait éprouvé une gêne et seulement au début. Son petit ami, Tyler, lui avait promis d’être doux et il l’avait été. Ça n’avait pas duré longtemps. Sa première fois à lui aussi. Il y avait quelques semaines à peine. Son père l’avait laissée aller au bal de promo de Tyler au Whatney Vale High. Tyler avait pris une chambre à l’Union étudiante et avait même réussi à se procurer une bouteille de champagne.

			Mon Dieu, sa tête.

			Elle se redressa et essaya de toucher les pansements. Son oreille était complètement recouverte d’un bandage maintenu par du ruban adhésif. Elle le souleva délicatement. « Putain ! »

			L’air froid lui perça les poumons.

			Elle continua à tirer sur le bandage jusqu’à pouvoir passer sa main dessous.

			Les larmes jaillirent quand ses doigts découvrirent ce qui restait de son oreille. Une plaie contuse et boursouflée, fraîchement recousue. « Non… non… non… », sanglota-t-elle.

			Les murs moqueurs lui renvoyèrent l’écho de ses gémissements.
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			Porter

			Jour 1 – 10 h 04

			Nash gara sa Charger sur une place handicapé au pied de Flair Tower et coupa le moteur.

			—	Tu vas vraiment rester garé là ? s’inquiéta Porter.

			Nash haussa les épaules.

			—	On est des poulets. On peut faire des trucs comme ça.

			—	Rappelle-moi de faire une demande de nouveau partenaire quand l’affaire sera terminée.

			—	Ça me semble une excellente idée. Peut-être qu’on me refilera une jeune blonde tout juste sortie de l’école, sourit Nash.

			—	Tu pourras peut-être en dégoter une qui n’a pas résolu son Œdipe.

			—	Je ne me souviens pas qu’on demande ce genre d’info sur le formulaire mais j’ai peut-être mal lu.

			Le portier leur ouvrit les grandes portes en verre. Passant devant la réception où il était assis, Porter lui montra son insigne.

			—	Appartement vingt-sept ?

			Une jeune femme aux cheveux marron coupés court et aux yeux bleus lui répondit en souriant.

			—	Vos collègues sont arrivés il y a vingt-cinq minutes. Prenez l’ascenseur numéro six jusqu’au vingt-septième étage. L’appartement sera sur votre droite en sortant. Elle lui remit une carte électronique. Vous allez en avoir besoin.

			Ils montèrent à bord de l’ascenseur numéro six. La porte se ferma derrière eux dans un glissement d’air. Porter appuya sur le bouton du vingt-septième étage : l’ascenseur ne bougea pas.

			—	Il faut mettre la carte dans le truc, lui expliqua Nash.

			—	Le truc ? Comment t’as fait pour devenir flic ?

			—	Désolé, j’ai pas d’éphéméride « mot du jour », répliqua-t-il. Le lecteur de cartes, c’est ça. Ça ressemble à la fente d’un distributeur.

			—	Compris, Einstein.

			Porter fit glisser la carte d’accès en plastique dans le lecteur et rappuya sur le bouton. Cette fois, le tableau s’alluma en bleu et l’ascenseur commença à monter.

			La porte s’ouvrit. Ils étaient au milieu d’une longue galerie dont les grandes fenêtres donnaient sur un gigantesque patio à l’étage en dessous. Au fond du couloir, à droite, un policier en uniforme se tenait en faction devant une porte ouverte.

			Porter et Nash s’approchèrent en lui montrèrent leurs insignes avant d’entrer.

			La vue était à couper le souffle.

			L’appartement occupait tout le coin nord-est du bâtiment. Partout, des baies vitrées du sol au plafond, qui donnaient sur un balcon. La ville s’étalait à leurs pieds, on voyait jusqu’au lac Michigan.

			—	Pas grand-chose à voir avec l’endroit où je vivais à quinze ans, dit Porter.

			—	Mon appartement entier tiendrait dans cette pièce, estima Nash. Je démissionne, je vais entamer une carrière de magnat de l’immobilier.

			—	Je crois pas qu’on puisse se lancer comme ça. Faut probablement suivre des cours sur Internet.

			Nash sortit de sa poche deux paires de gants en latex, en tendit une à Nash et enfila l’autre.

			Plusieurs techniciens de l’IJ étaient déjà au travail. Paul Watson se rendit compte de leur présence et s’éloigna de la bibliothèque qui occupait tout le mur en face de la porte pour venir à leur rencontre.

			—	S’il y a eu lutte, aucune trace. C’est l’appartement le plus propre que j’aie jamais vu. Le frigo est plein. J’ai trouvé un ticket de caisse dans la poubelle datant d’il y a deux jours. On est en train de récupérer les relevés téléphoniques mais je crois qu’on ne trouvera rien de ce côté-là non plus. J’ai pu remonter les dix derniers numéros entrants : son père à chaque fois.

			—	Elle a une ligne fixe ? Vraiment ?

			Watson haussa les épaules.

			—	Elle était peut-être déjà installée dans l’appartement.

			—	Probablement sur demande de papa. Impossible d’invoquer qu’on n’a pas de signal ou qu’on n’a pas entendu la sonnerie avec une ligne fixe, remarqua Nash.

			Porter demanda :

			—	Et les appels sortants ?

			—	Trois numéros. On est en train de les vérifier, précisa Watson.

			Porter commença à déambuler dans l’appartement, ses chaussures couinaient sur le parquet.

			La cuisine aménagée en cerisier avec plans de travail en granit foncé était équipée d’appareils en inox. La cuisinière et le réfrigérateur étaient d’une marque haut de gamme. La partie salon était délimitée par un grand canapé en cuir beige, qui semblait si confortable que Porter sentit ses paupières lourdes en lorgnant ses coussins moelleux. En face trônait une télévision d’au moins deux mètres de diagonale.

			—	C’est un écran 4K, commenta Watson.

			—	4K ?

			—	Quatre fois plus de pixels que votre télévision HD 1 080 p standard.

			Porter hocha la tête. Sa télévision à lui était un vieux modèle à tube cathodique de cinquante centimètres. Il trouvait inenvisageable de la remplacer alors qu’elle marchait encore très bien. Évidemment, ce foutu truc refusait de claquer.

			Il y avait aussi un grand bureau en chêne dans une alcôve. Un technicien était en train de copier tout le contenu d’un iMac vingt-sept pouces.

			—	Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-il ?

			Le technicien secoua la tête.

			—	Rien qui semble important comme ça. On va le rapporter au poste pour passer en revue les fichiers et étudier son activité sur les réseaux sociaux.

			Porter poursuivit son tour des lieux et entra dans la chambre principale. Le lit était fait avec soin. Aucun poster au mur, seulement quelques tableaux.

			—	Ça ne doit pas être ça.

			Nash ouvrit quelques tiroirs. Tous renfermaient des vêtements parfaitement pliés.

			—	Oui, ça ressemble plutôt à une maison témoin, on dirait presque que c’est mis en scène. Si une fille de quinze ans vit ici, c’est l’ado la plus ordonnée du monde, s’exclama Nash.

			La seule photo qui décorait la chambre se trouvait sur la table de chevet. On y voyait une femme d’environ vingt-cinq ans, peut-être un peu plus. Longue chevelure brune. Les yeux les plus verts que Porter ait jamais vus.

			—	La mère ? demanda-t-il à la cantonade.

			—	Je pense, répondit Watson.

			—	Talbot a dit qu’elle était morte d’un cancer quand Emory n’avait que trois ans, dit Porter en étudiant la photographie. Une tumeur au cerveau.

			—	Je peux lancer une recherche là-dessus, proposa promptement Watson.

			Porter hocha la tête et reposa la photo.

			—	Ça pourrait aider.

			—	Le lit est fait avec une rigueur militaire, remarqua Nash. Je ne vois pas un enfant faire un lit comme ça.

			—	Je n’ai toujours aucune preuve qu’un enfant vit ici.

			La salle de bains était splendide : sanitaires en granit, carrelage en porcelaine. Deux lavabos. On aurait pu danser dans la douche. Porter ne dénombra pas moins de six pommeaux, en plus de jets intégrés dans les murs.

			Il alla jusqu’au lavabo et toucha les poils de la brosse à dents.

			—	Toujours humide, nota-t-il.

			—	Je vais demander qu’on la mette dans un sachet de prélèvement, lui dit Watson. On aura peut-être besoin de l’ADN. Donnez-moi la brosse à cheveux aussi.

			Il y avait une bibliothèque attenante à la chambre principale. Ses murs étaient couverts d’étagères de livres, plusieurs centaines. Porter repéra toutes sortes d’auteurs, de Charles Dickens à J. K. Rowling. Un roman de Thad McAlister était ouvert sur un gros fauteuil inclinable au centre de la pièce.

			—	Peut-être qu’elle vit ici, après tout, dit Porter. Ce livre est sorti il y a quelques semaines.

			—	Comment tu sais ça ? demanda Nash.

			—	Heather l’a ramené à la maison. Elle adore cet auteur.

			—	Ah.

			—	Regardez ça, dit Watson. Il tenait un manuel scolaire de littérature anglaise. Je me souviens avoir repéré un livre de calcul sur le bureau dans l’alcôve. Même collection, « Worthington Studies » : très utilisée pour les enfants déscolarisés. Talbot a-t-il précisé où elle allait à l’école ?

			Porter et Nash se regardèrent.

			—	On n’a pas pensé à demander.

			Watson parcourait les pages.

			—	Si elle est inscrite quelque part, on va pouvoir trouver ses amis. Il rougit. Désolé, Monsieur. Je veux dire que vous pourrez trouver ses amis. Si vous pensez que ça peut être utile.

			Talbot avait remis à Porter une carte de visite, sur laquelle était indiqué son numéro de portable. Il tapota sa poche pour vérifier qu’il ne l’avait pas perdue.

			—	Je demanderai à son père quand nous aurons terminé ici.

			Ils sortirent de la chambre et avancèrent dans le couloir.

			—	Il y a combien de chambres ?

			—	Trois, répondit Watson. Venez voir celle-ci.

			Il désignait une pièce sur leur droite.

			Porter pénétra à l’intérieur. Un bac de linge propre posé sur un lit deux places. Un grand crucifix sur la tête de lit. La coiffeuse était couverte de deux rangées de photos encadrées.

			Nash en attrapa une.

			—	C’est elle ? Emory ?

			—	Sûrement.

			Les photos la montraient à tous les âges : tout bébé jusqu’à une superbe jeune fille d’environ seize ans, aux cheveux sombres ondulés, vêtue d’une robe bleu marine. Une petite légende dans le coin indiquait « Bal de promo de Whatney Vale, 2014 ».

			—	C’est là qu’elle va à l’école ? demanda Porter.

			—	Je vais me renseigner. Watson pointa le jeune garçon debout à côté d’elle. Vous pensez que c’est son petit ami ?

			—	Possible.

			—	Je peux voir ? demanda Watson.

			Porter lui tendit le cadre.

			Watson le renversa et fit glisser les onglets à l’arrière pour en retirer le fond et extraire la photo. « Em et Ty ». Il leur montra le fond. Les noms étaient écrits en petit dans le coin inférieur droit.

			—	Élémentaire, mon cher Watson, dit Porter.

			—	Non, Whatney Vale est un lycée.

			Nash gloussa.

			—	J’adore ce type. On peut le garder ?

			—	Le capitaine va me tuer si je recueille un autre orphelin, répondit Porter.

			—	Je suis sérieux, Sam. On va avoir besoin de son cerveau. On a deux, peut-être trois jours devant nous pour retrouver cette fille. Et lui, il a le cerveau bien fait, poursuivit Nash. Si c’est pas toi qui choisis les membres de l’équipe, le Capitaine s’en chargera. Et c’est mieux si c’est toi, sinon on va finir avec cet abruti de Murray. Il désigna du menton un policier dans le couloir, occupé à observer la pointe de son stylo. Je propose qu’on fasse appel au bureau des étudiants pour faire rechercher la gamine.

			Porter réfléchit quelques instants aux arguments de Nash puis se tourna vers Watson :

			—	Ça vous dirait de travailler sur cette affaire ?

			—	Je suis sous contrat avec l’Identité judiciaire. J’ai le droit de travailler avec les enquêteurs ?

			—	Tant que vous ne tirez sur personne, dit Nash.

			—	Je n’ai jamais porté d’arme, répondit-il. Je n’ai jamais eu besoin de passer l’examen. Je suis plus un intello.

			—	La Police de Chicago a passé un accord avec le laboratoire. Officiellement, vous seriez consultant détaché, expliqua Porter. Vous pensez que ça peut passer auprès de votre supérieur ?

			Watson reposa la photo sur la coiffeuse et sortit son téléphone portable.

			—	Donnez-moi une minute, je vais l’appeler.

			Il s’éloigna pour composer le numéro.

			—	Il est vif ce gamin, dit Nash.

			—	Ça va nous faire du bien d’avoir un œil neuf sur cette affaire, convint Porter. Et Dieu sait que tu n’es pas d’une grande aide.

			—	Va te faire voir, mec. Nash mit de côté la photo dans un sachet de prélèvement. Je rapporte ça à la salle de crise.

			Porter se passa la main dans les cheveux et parcourut la pièce du regard.

			—	Vous savez ce que je cherche ?

			—	Quoi ?

			—	Pas une seule photo du père, répondit-il. Il n’y a absolument rien dans cet appartement qui montre qu’ils sont parents. Je suis sûr que si on vérifie à l’état civil et tout le reste, on ne trouvera rien non plus. L’appartement est probablement au nom d’une entreprise qui est au nom d’une entreprise au nom d’un prête-nom sur une île à l’autre bout du monde.

			Nash haussa les épaules.

			—	Et ça te surprend ? Il a une famille, une vie. C’est le type à vouloir faire carrière en politique. Les enfants illégitimes, c’est pas idéal en campagne, sauf si c’est ceux de ton adversaire. Même chose avec les maîtresses. Faut voir les choses en face : même s’il affirme avoir tenu à cette femme, c’est tout ce qu’elle était pour lui. Sinon il aurait quitté sa femme et l’aurait épousée plutôt que de la cacher dans cette tour, loin des curieux. Enfant ou pas enfant.

			Watson revint. Il rangeait son téléphone dans sa poche.

			—	Il a dit que tant que je continuais à suivre mes propres affaires, ça ne lui posait pas de problème.

			—	Et donc, ça posera problème ?

			Il secoua la tête.

			—	Je peux y arriver. Pour tout vous dire, un petit changement de rythme n’est pas pour me déplaire. Je serai content de sortir un peu du labo.

			—	OK alors. Bienvenue au sein de la cellule Tueur aux quatre singes. On s’occupera des papiers au commissariat.

			—	Ça manque un peu de cérémonie, Sam. Il va falloir faire que tu travailles ça, dit Nash.

			Watson montra la photo du doigt.

			—	Voulez-vous que j’essaie de retrouver Ty ?

			—	Oui, répondit Porter. Regardez ce que vous pouvez trouver.

			Il laissa tomber la photo dans un sachet de prélèvement.

			Nash ouvrit le tiroir du haut de la coiffeuse. Des sous-vêtements de femme. Il déplia un slip entre ses mains et siffla.

			—	Ça c’est de la culotte.

			—	J’imagine que c’est une nounou ou une gouvernante qui occupe cette chambre, dit Porter. Emory n’a que quinze ans. C’est impossible qu’elle vive seule.

			—	OK mais elle est où là ? Pourquoi elle n’a pas signalé la disparition de la fille ? demanda Nash. Ça fait au moins vingt-quatre heures, peut-être plus.

			—	Elle n’a rien signalé à la police. Peut-être qu’elle a averti quelqu’un d’autre, suggéra Porter.

			—	Tu veux dire Talbot ? Nash fit non de la tête. Je ne pense pas. Il n’a pas feint la surprise ni l’inquiétude quand tu lui as annoncé la nouvelle.

			—	Si elle n’a pas de titre de séjour, elle se sera bien gardée d’appeler la police, dit Watson. On comprendrait qu’elle ait préféré l’appeler lui.

			—	Ou quelqu’un qui travaille pour lui.

			—	OK, imaginons que ce soit le cas. Pourquoi Talbot prétendrait-il ne pas être au courant ? Il n’a pas envie qu’on la retrouve ?

			Porter haussa les épaules.

			—	Son avocat a insisté pour que Talbot se taise. C’est peut-être comme ça que ça se passe pour eux. Cette fille est restée secrète pendant quinze ans. Pourquoi sortir du bois maintenant ? Il a de la ressource, il a certainement envoyé ses hommes la chercher. Ils n’ont pas besoin de nous.

			—	Alors pourquoi nous parler d’elle ? S’il veut absolument la cacher au reste du monde, pourquoi ne pas nous mettre sur une fausse piste ?

			Porter alla jusqu’au panier à linge et tâta une serviette au milieu de la pile.

			—	Encore tiède.

			Nash hocha lentement la tête.

			—	Alors quelqu’un lui a téléphoné pour lui dire qu’on arrivait…

			—	C’est aussi ce que je pense. Elle a probablement filé directement après avoir raccroché.

			—	Ça ne veut pas forcément dire grand-chose. Peut-être qu’elle n’a pas de papiers comme l’a suggéré le Dr. Watson ici présent et qu’il l’a appelée pour éviter qu’on la remette dans un avion, poursuivit Nash.

			—	Je ne suis pas…

			Nash le fit taire d’un geste de la main.

			—	Je suis sûr qu’elle n’est pas loin. On devrait laisser quelqu’un en faction.

			Le téléphone de Nash sonna. Il consulta l’écran.

			—	C’est Eisley. Il décrocha : Oui, Nash.

			Porter en profita pour composer le numéro de sa femme. Il tomba sur la messagerie vocale et raccrocha sans laisser de message.

			Nash raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche de pantalon.

			—	Il veut qu’on le retrouve à la morgue.

			—	Qu’est-ce qu’il a trouvé ?

			—	Il a dit qu’on devait venir voir nous-mêmes.
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			Journal

			—	Tu veux du miel dans ta bouillie d’avoine, mon chéri ?

			Mère réussissait la bouillie d’avoine à la perfection. Pas celle toute faite, non Monsieur. Elle achetait les flocons d’avoine et les préparait de ses doigts de fée. Elle les servait avec des toasts et du jus, dans le coin aménagé pour le petit-déjeuner.

			—	Oui, Mère, répondis-je. Puis-je avoir encore du jus, s’il vous plaît ?

			Nous étions jeudi. C’était l’été, il faisait beau et il était un peu plus de huit heures.

			J’entendis cogner légèrement à la porte moustiquaire. Nous tournâmes tous les deux la tête : Mrs. Carter se tenait sur le perron.

			Mère lui fit un large sourire.

			—	Entre.

			Mrs. Carter lui rendit son sourire et ouvrit la porte. Quand elle passa le seuil, le soleil dessinait parfaitement le contour de ses jambes à travers sa robe. Elle m’étreignit l’épaule et me sourit avant d’aller déposer un baiser sur la joue de ma mère.

			Je dois admettre qu’il était beaucoup plus chaste que celui de la veille. Je surpris toutefois un regard entre elles.

			Mère caressa les cheveux de Mrs. Carter.

			—	Tes cheveux sont magnifiques aujourd’hui. Je tuerais pour des cheveux comme ça. Je bois un Irish coffee. Tu en veux un ?

			—	C’est quoi, un Irish coffee ?

			—	J’y crois à peine… Tu es encore bien innocente ! L’Irish coffee, c’est du café avec une rasade de whisky. Je trouve que c’est parfait pour démarrer une chaude journée d’été, lui expliqua Mère.

			—	Du whisky le matin ? Totalement déraisonnable ! Oui, avec plaisir.

			Mère lui versa une tasse de café fumant, puis sortit une petite bouteille verte à étiquette jaune d’un placard que je n’avais pas le droit d’ouvrir. Elle en dévissa le bouchon et versa une rasade dans une tasse, qu’elle tendit à Mrs. Carter. Je ne pus m’empêcher de remarquer que leurs doigts s’attardaient plus longtemps que nécessaire.

			Mrs. Carter avala une gorgée et sourit.

			—	C’est à mourir. Ça doit être parfait en hiver.

			Mère la regarda et pencha la tête pour étudier sa tenue :

			—	Tu ne portais pas déjà cette robe hier ?

			Mrs. Carter rougit :

			—	J’en ai bien peur. Il faut absolument que je fasse une lessive aujourd’hui.

			—	Je ne peux pas te laisser passer la journée dans cette tenue. Suis-moi. Elle se leva, prit la bouteille et annonça en se dirigeant vers sa chambre : J’ai quelques robes que je ne porte plus. Je suis sûre qu’elles t’iront parfaitement.

			Mrs. Carter m’adressa un sourire et partit à la suite de Mère, sans oublier son Irish coffee. Je les regardai disparaître dans le hall et fermer la porte derrière elles.

			Je me vis rester à table pour finir mon petit-déjeuner. Après tout, c’était le repas le plus important de la journée. Je savais qu’il faut bien se nourrir quand on est en pleine croissance. Je choisis pourtant de n’en rien faire. J’allai sur la pointe des pieds jusqu’au fond du couloir et collai mon oreille contre la porte.

			Aucun bruit.

			Je sortis et fis le tour de la maison.

			La fenêtre de Mère donnait sur le côté est, au-dessus d’un grand rosier qui poussait à l’ombre d’un vieux peuplier. Veillant à ne pas être vu de la rue, je me cachai sur le côté de l’arbre pour regarder à travers la fenêtre. Malheureusement, j’avais encore un corps de petit garçon et mes yeux n’arrivaient pas à la hauteur de la fenêtre. De cet angle, je ne voyais que le plafond de la chambre.

			Je courus rapidement jusqu’à l’arrière de la maison pour en rapporter un seau en plastique de vingt litres, que je posai à l’envers à côté de l’arbre. Je montai dessus et regardai à nouveau.

			Mrs. Carter me tournait le dos et regardait Mère explorer son placard avec la détermination d’un canidé creusant un trou pour y cacher un os. Quand elle eut fini, elle avait sélectionné trois robes. Elles échangèrent quelques mots mais la fenêtre fermée m’empêcha d’entendre. Mère ne laissait jamais la fenêtre de sa chambre ouverte, pas même en plein été.

			Mrs. Carter leva les bras pour défaire le nœud de sa robe. Je retins ma respiration quand la fine étoffe glissa à ses pieds. Elle ne portait rien d’autre qu’une petite culotte de coton blanc. Mère lui tendit l’une des robes, qu’elle enfila par la tête. Mère recula pour l’admirer. Elle attrapa la petite bouteille verte à l’étiquette jaune et y but au goulot. Elle frissonna, sourit et la tendit à Mrs. Carter, qui hésita à peine avant de coller le goulot contre ses lèvres.

			Je savais ce qu’était l’alcool, mais je ne me souvenais pas avoir jamais vu Mère boire. Seul Père buvait. Il avait l’habitude de prendre un ou deux verres après sa journée de travail, mais Mère ne l’accompagnait pas. Voir Mère boire ainsi était nouveau. Différent.

			Notre voisine repassa la bouteille à Mère, qui reprit une gorgée et la lui retendit. Je les vis rire silencieusement derrière la vitre.

			Mère fit voir une autre robe. Mrs. Carter parut enthousiaste et se dévêtit. Sans enfiler la robe, elle fit semblant de l’essayer devant le miroir.

			Mon cœur accéléra.

			Mère approcha derrière elle et balaya ses cheveux pour dégager la courbe de son cou. Je restai paralysé quand je vis Mère en embrasser le creux avec une tendresse infinie. Mrs. Carter ferma les yeux et se laissa légèrement aller en arrière, pressant son dos nu contre Mère. Elle lâcha la robe qui tomba par terre. Dans le reflet du miroir, je regardais la main de Mère remonter lentement le long du ventre de notre voisine, jusqu’à toucher son sein droit.

			Mrs. Carter fermait les yeux mais pas Mère. Je le sais parce que je les voyais, dans le reflet du miroir, qui me fixaient aussi. Mère laissa à nouveau glisser ses mains sur la peau nue. Ses doigts disparurent sous la culotte.
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			Porter

			Jour 1 – 10 h 31

			Le service de Médecine légale du comté de Cook se trouvait sur West Harrison Street au centre-ville de Chicago. Le trajet depuis Fair Tower avait été rapide pour Porter et Nash, qui se garèrent sur l’une des places réservées aux forces de l’ordre. Eisley leur avait donné rendez-vous à la morgue.

			Porter n’avait jamais été fan de la morgue. Le formaldéhyde et l’eau de Javel semblaient y être les parfums d’ambiance préférés. Il faut bien le dire, la morgue puait les pieds, le fromage rance et le parfum bon marché. Chaque fois qu’il en passait le seuil, il se souvenait du fœtus de cochon que Scarletto les avait forcés à disséquer au lycée. Il essayait toujours d’en sortir au plus vite. Les murs étaient peints en bleu clair, couleur gaie censée faire oublier qu’on était entouré de morts. Tous les employés semblaient y afficher la même expression nonchalante, que Porter trouvait légèrement inquiétante. Qui sait ce qu’ils stockaient chez eux dans leur réfrigérateur ? Nash avait l’air moins perturbé. Il s’était arrêté au milieu du couloir pour examiner le contenu d’un distributeur automatique.

			—	Comment ils peuvent être à court de Snickers ? Qui s’occupe de réapprovisionner cette merde ? marmonna-t-il sans viser personne en particulier. Hé Sam, je peux t’emprunter vingt-cinq cents ?

			Porter l’ignora et poussa les doubles portes battantes en acier inoxydable face à un canapé en cuir vert qui devait dater de l’investiture de JFK.

			—	Allez, j’ai faim ! cria Nash après lui.

			Tom Eisley tapait fiévreusement sur son ordinateur, assis derrière un bureau en métal installé dans le coin en face de la porte. Il leva les yeux en fronçant les sourcils :

			—	Vous êtes venus à pied ?

			Porter envisagea de lui répondre qu’ils avaient roulé très vite et avaient même mis les lumières, mais il se ravisa.

			—	Nous étions à Flair Tower. Nous avons passé l’appartement de la victime au peigne fin.

			La plupart des gens auraient demandé si on y avait trouvé quelque chose, mais pas Eisley. Il ne s’intéressait aux gens qu’à partir du moment où leur cœur cessait de battre.

			Du Kit Kat encore plein les doigts, Nash poussa également les doubles portes.

			—	Ça va mieux ? lui demanda Porter.

			—	Lâche-moi, je vais défaillir.

			Eisley se leva.

			—	Enfilez des gants et suivez-moi.

			Il les guida vers une autre double porte qui menait vers une grande salle d’examen. La température chuta de sept degrés dès qu’ils en passèrent la porte. De la buée sortait de la bouche de Porter. Il sentit la chair de poule sur ses bras.

			Une grande lampe ronde de salle d’opération, flanquée de deux poignées, jetait une lumière crue sur le corps nu de l’homme étendu sur la table d’examen. Le linge blanc qui recouvrait le visage obligeait à poser les yeux sur le thorax, ouvert en Y du nombril aux pectoraux.

			Il aurait dû prendre un chewing-gum. Le chewing-gum aide à supporter l’odeur.

			—	C’est notre type ? demanda Nash.

			—	C’est lui, répondit Eisley.

			On avait lavé le corps mais les égratignures restaient bien visibles. Elles couvraient le corps en plaques. Porter observa de plus près.

			—	Je n’avais pas vu ça, ce matin.

			Eisley pointa du doigt les ecchymoses mauves et noires sur le bras et la jambe droits.

			—	Le bus l’a percuté ici. Vous voyez ces lignes ? Elles ont été laissées par la grille du radiateur. D’après nos mesures, l’impact l’a fait voler à un peu plus de six mètres, puis il a glissé sur le sol sur encore trois mètres cinquante. J’ai trouvé d’énormes lésions internes. Plus de la moitié de ses côtes sont fracturées. Quatre ont perforé le poumon droit, deux le poumon gauche. Sa rate aussi est perforée. Un rein a lâché. Il semble que la principale cause du décès soit le traumatisme à la tête, mais les autres lésions auraient aussi pu être fatales. Sa mort a été quasi instantanée. On n’aurait rien pu faire.

			—	C’est ça ton grand scoop ? aboya Nash. Je croyais que tu avais trouvé quelque chose.

			Eisley fronça les sourcils.

			—	Oh, il y a quelque chose.

			—	J’aime pas le suspense, Tom. Qu’est-ce que tu as trouvé ? demanda Porter.

			Eisley gagna une table en acier inoxydable et pointa un sac marron zippé qui semblait contenir…

			—	C’est… son estomac ? demanda Nash.

			Eisley hocha la tête.

			—	Ne voyez-vous rien d’étrange ?

			—	Il est hors de son corps, dit Porter.

			—	Autre chose ?

			—	On n’a pas le temps pour ça, Doc.

			Eisley soupira.

			—	Voyez-vous ces taches ? Ici ? et ici ?

			Porter se pencha pour voir de plus près.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Cancer de l’estomac, leur expliqua Eisley.

			—	Il était mourant ? Il le savait ?

			—	Il était en stade terminal. On ne pouvait plus le guérir. Ça devait être très douloureux. Je suis sûr qu’il le savait parfaitement. L’analyse des toxines a donné des choses intéressantes. Il prenait une dose élevée d’Octréotide, administré contre la nausée et les diarrhées. J’ai aussi trouvé une forte concentration de Trastuzumab. C’est un médicament intéressant, qu’on utilisait initialement pour soigner le cancer du sein. On a découvert ensuite qu’il était aussi efficace sur d’autres cancers.

			—	Tu penses qu’on pourrait savoir à qui on prescrit ces médicaments pour trouver qui il est ?

			Eisley hocha lentement la tête.

			—	Probablement. Le Trastuzumab est généralement administré par intraveineuse. Une heure au moins une fois par semaine, peut-être plus à ce stade. Je crois qu’aucun médecin du privé ne propose ce médicament, ce qui veut dire qu’il est probablement suivi dans un hôpital ou un centre de cancérologie spécialisé. Il n’y en a que cinq ou six en ville. C’est un médicament qui peut provoquer des complications cardiaques. Les patients sont suivis de près.

			Nash se tourna vers Porter :

			—	S’il se savait mourant, tu crois qu’il a fait exprès de se jeter sous les roues de ce bus ?

			—	J’en doute. Pourquoi enlever une autre fille alors ? Je pense qu’il voulait aller jusqu’au bout.

			Il se retourna vers Eisley :

			—	Tu penses qu’il en avait pour combien de temps ?

			Eisley haussa les épaules.

			—	Difficile à dire, mais pas beaucoup. Quelques semaines, un mois au maximum.

			—	Il était sous antidouleurs ? demanda Porter.

			—	J’ai trouvé un comprimé d’Oxycodone partiellement digéré dans son estomac. Nous testons les cheveux pour identifier les substances plus anciennes encore présentes dans son système. J’imagine qu’on va trouver de la morphine, expliqua Eisley.

			Porter regardait les cheveux sombres de l’homme. Les cheveux permettent de savoir quels médicaments une personne a pris et quel était son régime alimentaire. Ceux de T4S étaient coupés court. Pas plus de deux centimètres et demi. Les cheveux d’une personne moyenne poussent d’un peu plus d’un centimètre par mois, ce qui veut dire qu’on allait obtenir un historique sur au moins les deux derniers mois. Les analyses capillaires sont près de cinq fois plus précises que celles d’urine. Au cours de sa carrière, il avait vu des suspects utiliser toutes sortes de recettes pour tenter d’éliminer les traces de drogue dans leurs corps. Ça allait du jus de cranberry à la consommation de leur propre urine. Les cheveux en revanche ne mentent jamais. C’est la raison pour laquelle tant de consommateurs en mise à l’épreuve se rasent la tête.

			—	Il a des cheveux, nota simplement Porter.

			Eisley se gratta le sourcil quelques instants avant de comprendre ce qu’il voulait dire.

			—	Je n’ai repéré aucun signe de chimiothérapie, pas un seul cycle. Le cancer a peut-être été diagnostiqué trop tard pour envisager une prise en charge traditionnelle. Eisley avança vers une autre table sur laquelle les effets personnels de l’homme étaient soigneusement disposés. Cette petite boîte en métal, là – il pointait une petite boîte argentée – est pleine de Lorazépam.

			—	C’est un médicament contre l’anxiété, n’est-ce pas ?

			Nash ricana :

			—	Tueur en série, c’est un drôle de hobby pour quelqu’un qui a des problèmes d’anxiété.

			—	Molécule générique d’Ativan. Les médecins le prescrivent parfois aux patients souffrant d’un cancer de l’estomac pour contrôler la production d’acides. L’anxiété augmente leur production. Le Lorazépam l’inhibe, expliqua Eisley. Il était probablement plus calme qu’aucun de nous.

			Porter examina la montre à gousset, désormais étiquetée et scellée dans un sachet de prélèvement. Son capot, gravé de motifs élaborés, était ajouré ; on voyait les aiguilles en dessous.

			—	Tu as trouvé des empreintes là-dessus ?

			Eisley hocha la tête.

			—	Il avait des abrasions sur les mains mais le bout des doigts n’était pas abîmé. J’ai pu prélever toutes ses empreintes et je les ai envoyées au labo. Ils ne m’ont pas encore envoyé les résultats.

			Porter avisa les chaussures.

			Eisley suivit son regard.

			—	Oh ! je les avais presque oubliées. Regardez ça, très bizarre. Il prit une chaussure et retourna vers le corps, puis cala le talon de la chaussure contre le pied nu de l’homme. Elles sont près de deux pointures trop grandes. Il marchait avec du papier roulé en boule au bout.

			—	Il porte des chaussures trop grandes de deux pointures ? demanda Nash. Tu n’avais pas dit qu’elles coûtaient autour de 1 500 dollars la paire ?

			Porter hocha la tête :

			—	Peut-être que ce ne sont pas les siennes. On devrait voir si on trouve des empreintes.

			Nash jeta un coup d’œil à Eisley puis son regard parcourut la pièce.

			—	Tu as un… laisse tomber j’ai trouvé.

			Il se hâta jusqu’à une paillasse et en revint avec un kit de prélèvement. Il saupoudra les chaussures d’une main experte.

			—	Bingo.

			—	Prélèvement et labo. N’oublie pas de leur dire que c’est hyperurgent, dit Porter.

			—	Je m’en occupe.

			Porter se retourna vers Eisley :

			—	Autre chose ?

			Eisley fronça les sourcils :

			—	Quoi ? Ça ne suffit pas les traces de médicaments ?

			—	Ce n’est pas…

			—	Il y a encore une chose.

			Il guida Porter vers l’autre côté du corps et attrapa la main droite de l’homme. Porter essaya de ne pas regarder le thorax béant.

			—	J’ai trouvé un petit tatouage, lui dit Eisley. Il montrait du doigt un petit point noir sur l’intérieur du poignet. Je crois que c’est le chiffre huit.

			Porter se pencha :

			—	Ou le symbole de l’infini. Il sortit son téléphone pour prendre une photo. Il est récent. Tu vois, c’est encore rouge. Il l’a fait il y a moins d’une semaine.

			Porter passait en revue les hypothèses.

			—	Ça pourrait être un symbole religieux. Il était mourant.

			—	Ça, ce sera à vous de le trouver, inspecteurs, dit Eisley.

			Porter souleva le coin du linge blanc qui recouvrait la tête. Le tissu se décolla avec un bruit de bande velcro.

			—	Je vais essayer de lui reconstruire le visage.

			—	Oui ? Tu penses que tu peux faire ça ? lui demanda Porter.

			—	Eh bien, pas moi, confessa Eisley. J’ai une amie qui travaille au musée des Sciences et de l’industrie. Elle est spécialisée dans ce genre de choses, les anciennes dépouilles, etc. Depuis six ans, elle restaure les dépouilles de membres d’une tribu Illiniwek mises à jour au sud de l’État près du comté de McHenry. En général, elle travaille sur le crâne et les fragments d’os, pas des choses aussi… fraîches. Mais je pense qu’elle saura le faire. Je l’ai appelée.

			—	Une amie ? intervint Nash. Tu as levé une fille ? Il avait terminé les empreintes et rangeait le kit de prélèvement. J’ai six empreintes partielles et au moins trois pouces complets. Trois empreintes de pouce plus exactement. Je ne pense pas que notre inconnu avait trois pouces… Dommage, ça aurait facilité son identification. Je vais aller les porter moi-même. On se retrouve en salle de crise ? D’ici une heure environ ? Je vais passer voir le capitaine aussi.

			Porter pensa au journal dans sa poche. Une heure, c’était parfait. 
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			Journal

			Mère m’avait vu, mais je ne m’étais pas enfui. Je savais que j’aurais dû partir. Je savais que c’était une scène intime, pas destinée à mes yeux, mais je continuais quand même à regarder. Je crois que je n’aurais pas pu m’en empêcher même si je l’avais voulu. Je restai planté à côté de l’arbre jusqu’à ce que Mère et Mrs. Carter sortent de mon champ de vision. Elles s’étaient allongées sur le lit, ou par terre peut-être ; je ne pouvais rien voir.

			Le seau oscilla sous mes pieds. Mes jambes flageolaient. Mon cœur cognait dans ma poitrine en battant la chamade. C’était une vision, disons, euphorisante !

			J’avais été tellement absorbé par le spectacle que je n’avais pas entendu la voiture de Carter descendre l’allée. Je ne m’aperçus de sa présence que lorsque j’entendis les graviers crisser sur le pas de la porte. Mrs. Carter avait aussi dû entendre la voiture. Tel un hérisson au premier jour du printemps, elle apparut à la fenêtre, seins ballottants, bouche ouverte de stupeur. Nous nous surprîmes mutuellement. Je ne pus rien faire. Je restai pétrifié face à elle. Elle se retourna et cria quelque chose ; ma mère apparut. Elle ne m’accorda aucune attention.

			Elles disparurent toutes les deux.

			La portière de la voiture de Carter claqua. Il n’était jamais chez lui à cette heure. D’habitude, il ne rentrait pas du travail avant dix-sept heures, à peu près en même temps que mon père. Il me vit debout près de l’arbre, perché sur mon seau. Je vis qu’il se demandait ce que je faisais. Je lui fis un signe de la main auquel il ne répondit pas. Il se contenta de monter l’allée jusqu’à la porte et disparut à l’intérieur de la maison.

			Peu de temps après, Mrs. Carter sortit par notre porte de devant. Traversant la pelouse en lissant sa robe, elle me glissa un regard rapide. Je la saluai mais elle ne me répondit pas. Elle pénétra dans sa maison tout doucement, en prenant soin de ne pas claquer la porte derrière elle.

			Je sautai à terre et la suivis.

			Rétrospectivement, je ne me qualifierais pas de petit fouineur. J’étais curieux, voilà tout. Je traversai donc la pelouse des Carter sans réfléchir. C’est une fois dans leur allée que j’entendis la claque.

			Je savais parfaitement identifier ce son bien particulier. Mon père accordait beaucoup d’importance à la discipline et m’avait corrigé plus d’une fois. Sans entrer dans les détails, je dois reconnaître que je méritais chaque fois une bonne correction et je ne lui en avais jamais voulu. C’était un son que je connaissais bien. Ayant déjà bénéficié (si je puis me permettre) d’un tel traitement, je reconnus également le petit cri de douleur dont il fut immédiatement suivi.

			Je reconnus la voix de Mrs. Carter et compris que l’auteur était Carter. Le coup fut rapidement suivi d’un autre, qui arracha à Mrs. Carter un nouveau cri.

			Je gagnai la voiture de Carter. Le moteur cliquetait régulièrement. On voyait de la fumée sortir du capot et on sentait encore les gaz d’échappement.

			Carter sortit précipitamment de chez lui.

			—	Qu’est-ce que tu fous là ? hurla-t-il avant de traverser avec colère la pelouse entre sa maison et la nôtre.

			Mrs. Carter apparut sur le pas de la porte mais elle s’immobilisa. Elle tenait une serviette humide sur sa joue et sa tempe. Son œil droit était gonflé, rouge et larmoyant. Ses lèvres tremblèrent quand elle m’aperçut.

			—	Ne le laisse pas faire de mal à ta mère, murmura-t-elle.

			Carter était arrivé à la porte de notre cuisine. Il tapait du poing pour qu’on lui ouvre. Je trouvai bizarre qu’elle soit fermée. En été, on ouvrait cette porte le matin et on ne la fermait que tard le soir. Seule la moustiquaire restait fermée pour éviter que les insectes ne pénètrent dans la maison. Mère devait avoir…

			Je vis Mère à la fenêtre sur le côté. Elle ne quittait pas des yeux Carter sur le perron.

			—	Ouvre cette porte, espèce de salope ! hurla-t-il. Ouvre cette putain de porte !

			Mère le regardait sans bouger.

			Je retournai vers la maison et la vis lever la main pour me faire signe de rester là où j’étais. J’obéis, pas très sûr de l’attitude à adopter. En y repensant, je me rends compte à quel point j’étais naïf de penser pouvoir faire quoi que ce soit. Carter était fort, peut-être encore plus fort que Père. Si j’avais tenté de l’arrêter, il m’aurait écrasé comme on chasse une mouche.

			—	Tu crois que ma femme est une colleuse de timbres ? Il continuait de tambouriner à la porte. Je le savais, bordel je le savais. Je savais ce qui se passait. Toujours fourrée chez toi. Empestait ta puanteur. J’ai senti ton goût sur elle, tu sais ça ? Tu peux me croire, c’est bien arrivé. Maintenant je crois que tu m’es redevable. Je te réserve un chien de ma chienne. Tu vas voir mon gros Médor espèce de sale chienne. Tu comprends mieux si je suis vulgaire ? Tu vas pas t’en tirer comme ça espèce de salope. Va falloir payer. Rien n’est gratuit, tu sais !

			Mère disparut.

			Derrière moi, Mrs. Carter se mit à sangloter.

			Carter se retourna, index levé, agressif.

			—	Ferme-la ! Son visage était congestionné. De la sueur lui coulait sur le front. Espère pas t’en tirer comme ça. Quand j’en aurai fini ici on va avoir une longue discussion toi et moi. Crois-moi. Je règle son compte à cette traînée et ce sera ton tour. Tu dégustes déjà, là ? Attends un peu le dessert !

			La porte de derrière s’ouvrit. Mère apparut sous la lumière du soleil et lui fit signe d’entrer.

			Carter resta immobile quelques instants en dévisageant Mère. Son visage était aussi rouge qu’un panneau stop. Il était tout décoiffé. La sueur collait ses cheveux sur son front. Il continuait à serrer les poings. Au début, je crus qu’il allait la frapper, mais il ne bougea pas.

			Mère leva les yeux pour capter mon regard avant de le dévisager à nouveau.

			—	C’est à prendre ou à laisser. Maintenant… ou jamais.

			Elle enroula une de ses mèches blondes autour de son index et la laissa retomber sur le côté de son cou, les lèvres entrouvertes dans un sourire.

			—	Tu te moques de moi ?

			Mère lui tourna le dos pour entrer dans la cuisine et lui fit signe.

			—	Viens.

			Il la regarda disparaître dans le couloir avant de se retourner vers sa femme.

			—	Considère ça comme la première partie de la leçon. Quand j’aurai terminé ici, je rentrerai pour la deuxième partie.

			Il ricana comme s’il avait fait la blague de l’année puis pénétra dans la maison et claqua la porte derrière lui.

			Mrs. Carter sanglota.

			Je n’étais qu’un petit garçon et je ne savais pas du tout comment consoler une femme. Je n’en éprouvais d’ailleurs pas la moindre envie. Je me précipitai à l’arrière de la maison jusqu’à la fenêtre de Mère et remontai sur mon seau. La chambre était vide.

			J’entendis un cri terrible qui venait de quelque part à l’intérieur de la maison. Ce n’était pas la voix de Mère.
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			Emory

			Jour 1 – 9 h 31

			Emory était sur le point de vomir.

			Le contenu de son estomac remonta dans sa gorge, épais et infect. Elle le ravala et eut un nouveau haut-le-cœur en sentant l’horrible arrière-goût.

			Elle inspira profondément, le souffle entrecoupé de sanglots.

			Il lui avait coupé l’oreille ! Mais pourquoi ? Pourquoi…

			À peine se posa-t-elle la question que la réponse la foudroya comme une gifle. Elle en eut le souffle coupé et se mit à tousser, s’étouffant presque entre les sanglots. Les larmes roulaient sur ses genoux. Elle essaya de s’essuyer les joues mais les larmes continuaient à couler, cuisantes et salées.

			Elle hoquetait en cherchant son souffle.

			Son corps était secoué de spasmes violents. La morve qui lui coulait du nez se mêlait à ses larmes. Quand elle pensa que la crise était passée, elle fut assaillie par une vague de peur, de douleur et de colère et se remit à sangloter, encore et encore. Jusqu’à épuiser ses larmes.

			Quand elle fut enfin calmée et que son souffle redevint régulier, elle resta assise dans un silence absolu. Son cerveau restait douloureusement vide. Elle avait mal, tous ses muscles étaient endoloris. Elle sentait son visage rouge et gonflé. Elle tâta les menottes du bout des doigts à la recherche d’un loquet, dans l’espoir qu’il ne s’agisse pas de vraies menottes mais de gadgets achetés dans un sex-shop ou une boutique de déguisement. Sa copine Laurie lui avait raconté que son copain avait voulu en utiliser. Elle avait refusé catégoriquement.

			Il n’y avait pas de loquet et la menotte était bien serrée autour de son poignet. Il fallait une clé pour les ouvrir. Elle pouvait essayer de la crocheter mais pour ça il fallait qu’elle trouve un petit objet pointu et pour ça, il fallait qu’elle explore.

			Mais qui cherchait-elle à leurrer ? Elle ne savait pas du tout comment crocheter une serrure.

			Les menottes étaient reliées par une chaîne anormalement longue, d’au moins soixante-dix centimètres, qui lui rappelait celles que les prisonniers portaient aux chevilles dans les films, quand ils doivent avancer dans les longs couloirs lugubres d’un pénitencier. Les menottes étaient conçues pour offrir une certaine liberté de mouvement, mais pas beaucoup.

			Elle connaissait le Tueur aux quatre singes. Tout Chicago le connaissait, peut-être même la terre entière. Ce n’était pas un simple tueur en série. Il semblait prendre un plaisir particulier à torturer ses victimes avant de les tuer, et à expédier des petits bouts de leurs corps à leur famille. D’abord une oreille, puis…

			La main libre d’Emory se leva vers ses yeux. La pièce était sombre mais elle pouvait quand même vaguement percevoir les contours. Il n’avait pas touché ses yeux.

			Pas encore. Peut-être qu’il en aura le temps quand il reviendra.

			Son cœur cogna contre sa poitrine.

			Combien de temps avant que…

			Elle ne voulait ne pas y penser. Elle n’y arrivait pas.

			L’idée qu’on lui arrache les yeux alors qu’elle était consciente et vivante…

			Ta langue aussi ma chérie. N’oublie pas la langue. Il aime cette troisième étape. Il la coupe et expédie ce petit bout de viande frais chez papa et maman. Tu sais, juste avant qu’il ne finisse par…

			La voix dans sa tête lui semblait étrangement familière.

			Tu ne te rappelles pas de moi, ma chérie ?

			Alors elle sut. Elle en eut la certitude. Sa colère redoubla.

			—	Tu n’es pas ma mère, vociféra-t-elle. Ma mère est morte.

			Mon Dieu. Elle devenait folle. Voilà qu’elle parlait toute seule. Était-ce l’effet de l’injection ? Que lui avait-il administré ? S’agissait-il d’une hallucination ? Peut-être tout cela n’était-il qu’un horrible cauchemar, un bad trip. Peut-être qu’elle…

			Tu devrais peut-être laisser les zones d’ombre pour plus tard ma chérie. Quand tu auras davantage le temps ? Là, tout de suite je crois que tu devrais te concentrer pour trouver un moyen de sortir d’ici. Tu sais, avant qu’il ne revienne. Tu ne crois pas ?

			Emory se rendit compte qu’elle hochait la tête.

			Je ne veux que ton bien.

			—	Arrête.

			Quand tu seras en sécurité. Pour l’instant… Tu es dans un sacré pétrin, Em. Je ne peux pas te faire un mot pour te sortir de là. Ça n’a rien à voir avec une convocation chez le CPE.

			—	Tais-toi !

			Silence.

			Elle n’entendait que son propre souffle et le sang qui cognait dans son oreille, douleur cuisante et lancinante sous le pansement.

			Là où se trouvait ton oreille, ma douce.

			—	S’il te plaît, arrête. Tais-toi.

			Il vaut mieux l’accepter tout de suite. Accepte et passe à autre chose.

			Emory bascula ses jambes sur le côté de son lit improvisé. Les roues couinèrent quand le brancard roula sur quelques centimètres avant de cogner dans un mur. Elle sursauta quand ses pieds touchèrent le béton froid. Elle était terrorisée par l’idée de ne pas savoir ce qu’il y avait sous elle, mais elle ne pouvait pas rester attendre le retour de son geôlier sans rien faire. Elle devait trouver le moyen de s’échapper.

			Ses yeux tentaient de percer l’obscurité, de s’ajuster et de capter le moindre filet de lumière, mais les ténèbres étaient trop denses. Elle leva la main jusqu’à toucher son visage : elle ne distinguait ses doigts que lorsqu’ils étaient assez près pour qu’elle puisse toucher son nez.

			Emory se força à se lever en ignorant le vertige qui la saisissait. Son crâne était dans un étau et son oreille la lançait. Elle inspira profondément. Pour trouver son équilibre, elle se tint au bord du brancard, juste en dessous de l’attache des menottes. Elle resta immobile jusqu’à ce que la nausée passe.

			Il faisait si noir. Trop noir.

			Et si tu tombais, ma douce ? Et si tu trébuchais sur quelque chose et tombais ? Tu es sûre que c’est sage ? Pourquoi tu ne retournes pas t’asseoir pour réfléchir ? Qu’en dis-tu ?

			Emory ignora la voix et tendit le bras dans l’obscurité, tâtonnant autour d’elle dans le vide. Elle se résolut à faire un pas vers le haut du brancard, en direction du mur contre lequel il avait buté. Elle tenait le brancard de la main droite, se servant de la gauche pour sonder les ténèbres. Un pas. Un autre. Encore un…

			Ses doigts touchèrent le mur. Elle faillit reculer sous la surprise. La surface rugueuse était humide et poisseuse. Faisant courir sa main avec précaution sur le mur, elle trouva une rainure horizontale qu’elle suivit du bout du doigt, jusqu’à ce qu’elle trouve une autre rainure, verticale cette fois. Même configuration trente centimètres en dessous. Des rectangles.

			Des parpaings.

			Tu sais, quand il y a un mur, il y en a généralement un deuxième. Parfois une porte ou une fenêtre, aussi. Peut-être que tu pourrais tenter un tour du périmètre ? Pour essayer de comprendre le pétrin dans lequel tu t’es fourrée. Mais tu es attachée à ce brancard par contre… pas génial pour se déplacer.

			Emory tira sur le brancard jusqu’à ce qu’il avance d’un ou deux centimètres. Les roues couinèrent. Elle serra le rail. Le simple fait de se tenir au rail en métal, à quelque chose, la rassurait un peu. Elle se rendait compte que c’était bête, mais…

			C’est un placebo. C’est comme ça qu’on dit, non ?

			—	Ferme-la, marmonna-t-elle.

			Se guidant contre le mur de la main gauche et tirant le brancard de la main droite, elle avança centimètre par centimètre en balayant le sol de ses pieds. Elle comptait en marchant pour tenter de se représenter l’espace. Elle avança de dix pas avant d’arriver au premier coin. Emory estima que le premier mur devait mesurer un peu plus de trois mètres.

			Elle continua le long du mur suivant. Encore des parpaings. Elle fit courir ses doigts sur le mur à la recherche d’un interrupteur, d’une porte, de quelque chose, mais elle ne trouva rien. Des parpaings, encore et encore.

			Emory s’arrêta une seconde ; la tête lui tournait. Elle n’avait qu’une question en tête : quelle pouvait être la hauteur de cette pièce ? Y avait-il un plafond ?

			Bien sûr qu’il y a un plafond, ma chérie. Les tueurs en série sont intelligents. Tu n’es pas la première fille à participer à ce manège. Combien en a-t-il enlevé ? Cinq ? Six ? Il doit avoir tellement l’habitude qu’il a tout calculé. Je suis sûre que cette pièce est sans issue. Mais tu as raison de continuer à explorer. Je préfère ça. C’est mieux que de rester assise à attendre son retour. C’est un jeu de dupes mais au moins ça rime à quelque chose. C’est une initiative.

			Elle continua à faire le tour de la pièce. Le brancard cogna à nouveau contre les murs quand elle arriva à l’angle suivant. Irritée, elle tira vigoureusement.

			Hé ! je viens de penser à un truc. Et s’il était en train de te regarder ? Et s’il avait installé des caméras ?

			—	Il fait trop noir.

			Les caméras infrarouges peuvent filmer dans le noir. On voit comme si on était en plein jour. Il est probablement vautré dans un fauteuil avec un grand sourire, les yeux rivés sur Emory TV. Une fille toute nue dans une boîte. Une fille toute nue essayant de sortir d’une boîte. Il a fallu trente minutes à la dernière fille pour s’aventurer si loin. Celle-ci est remontée, elle n’a mis que vingt minutes. Quel pied. Il doit s’amuser comme un petit fou.

			Emory s’immobilisa et scruta les ténèbres.

			—	Vous êtes là ? Vous me regardez ?

			Silence.

			—	Il y a quelqu’un ?

			Il est peut-être timide.

			—	Tais-toi.

			Je suis sûr qu’il a le pantalon sur les chevilles et qu’il est en train de se toucher. Il a pris bien soin de ne pas être dérangé. C’est l’heure d’Emory TV pour adultes. La fête ne fait que commencer. Celle-ci a une sacrée détente. T’as vu jusqu’où elle a sauté ?

			—	Maintenant je sais que tu n’es pas ma mère. Elle ne dirait jamais un truc pareil, dit Emory.

			Eh bien, je pense qu’il est en train de te regarder. Pourquoi il t’aurait déshabillée sinon ? Les hommes sont des pervers, ma chérie. Plus tôt tu le comprendras, mieux ce sera.

			Emory fit lentement un tour sur elle-même et scruta l’obscurité, visage tendu vers l’endroit où elle imaginait trouver un plafond.

			—	Il n’y a pas de caméra ici. Je verrais la petite lumière rouge.

			OK. Parce que toutes les caméras ont une petite lumière rouge. Des petites lumières rouges qu’on repérerait à des kilomètres. Tu sais, si j’étais fabricant de caméras, je n’envisagerais jamais d’en fabriquer sans petite lumière rouge. Je suis sûre qu’il y a un comité qui les contrôle toutes pour vérifier…

			—	Est-ce que tu vas la fermer ? cria Emory. Elle se sentit rougir. Elle était en train de se disputer avec elle-même.

			Tout ce que je dis, c’est que toutes les caméras n’ont pas une petite lumière rouge. C’est tout, pas besoin de s’énerver.

			Frustrée, Emory s’adossa au mur. Elle se représentait la pièce comme un gigantesque carré. Elle avait tâté deux murs sans trouver la porte. Il en restait deux.

			Elle commença à progresser le long du troisième mur, tirant le brancard derrière elle. Elle suivait des doigts les rainures désormais familières des parpaings en soulevant la poussière épaisse. Pas de porte.

			Plus qu’un mur.

			Plus en colère qu’effrayée désormais, elle tira sur le brancard en comptant ses pas. Quand elle en eut fait douze et que ses doigts trouvèrent le coin, elle s’arrêta. Où était la porte ? L’avait-elle ratée ? Quatre coins, quatre changements de direction à gauche. Elle était sûre d’avoir fait un cercle complet. Elle avait bien fait un cercle complet ?

			Était-il possible que la pièce n’ait pas de porte ?

			Eh bien, il faudrait que l’architecte soit sacrément pervers. Qui construit une pièce sans porte ? Je suis sûre que tu es passée à côté de l’ouverture et que tu l’as ratée.

			—	Je ne l’ai pas ratée. Il n’y a pas de porte.

			Et alors comment es-tu entrée ici ?

			Très haut au-dessus de sa tête, elle entendit un clic résonner contre les murs. Une musique éclata, si fort qu’elle eut l’impression qu’on lui plantait des couteaux dans les oreilles. Elle se plaqua les mains de chaque côté de la tête et fut foudroyée par la douleur quand sa main gauche cogna contre la chair meurtrie, là où elle avait eu une oreille. La menotte lui entaillait le poignet. Pliée en deux, elle hurla de douleur. Elle ne pouvait pas se protéger du vacarme. Elle connaissait cette chanson. Mick Jagger hululant et hurlant des histoires de diable.

		



 
		
			18

			Porter

			Jour 1 – 11 h 30

			Quinze jours seulement avaient passé depuis que Porter avait franchi le seuil de la salle 1523. Enfouie dans les tréfonds du commissariat sur Michigan Avenue, la pièce semblait sans vie.

			Endormie.

			En attente.

			Il appuya sur l’interrupteur et écouta les néons bourdonner en reprenant vie, chargeant l’air vicié d’électricité statique. Il alla jusqu’à son bureau et parcourut les papiers et dossiers éparpillés. Rien n’avait bougé depuis son départ.

			Dans le coin en haut, à droite, dans un cadre argenté, sa femme semblait l’observer. Il ne put réprimer un sourire en la voyant.

			Assis sur le rebord de son bureau, il attrapa le téléphone et l’appela sur son portable. Trois sonneries, avant le message vocal familier :

			Vous êtes sur la messagerie vocale de Heather Porter. Votre numéro s’est certainement affiché et il est fort probable que j’aie préféré ignorer votre appel. Si vous appelez pour m’annoncer votre prochaine visite, muni d’un gâteau au chocolat ou autre petit délice, envoyez-moi toutes les infos par SMS. Après mûre réflexion et évaluation de votre…

			Porter raccrocha et ouvrit un dossier intitulé « Tueur aux quatre singes ». Tout ce qu’ils avaient appris sur lui – au moins jusqu’à ce jour – tenait dans ce mince dossier.

			Il traquait le Tueur aux quatre singes depuis cinq ans. Sept filles tuées.

			Vingt et un colis. Impossible d’oublier les colis.

			Il ne les oublierait jamais. Ils le hantaient chaque fois qu’il fermait les yeux.

			La pièce n’était pas bien grande : neuf mètres sur sept mètres cinquante environ. En dehors du celui de Porter, il y avait cinq bureaux en métal, plus vieux que la plupart des membres de la police, disposés sans organisation apparente. Dans un coin se trouvait une vieille table de conférence en bois, que Porter avait dégotée dans un débarras au bout du couloir. Sa surface éraflée portait les traces des centaines de tasses, verres et canettes qu’ils y avaient bues au fil des années. Nash jurait voir Jésus dans une grande tache brune. Pour Porter, c’était une tasse de café banale, qu’ils avaient renoncé à faire disparaître depuis longtemps.

			Il y avait trois tableaux blancs derrière la table de conférence. Sur les deux premiers, il y avait des photos des victimes de T4S et des scènes des crimes. Le troisième tableau était vierge. Le groupe le réservait généralement au brainstorming.

			Nash entra et lui tendit une tasse de café.

			—	Watson est passé au Starbucks. Je lui ai dit de nous rejoindre ici une fois qu’il aura laissé son identité au lieutenant là-haut. Les autres arrivent aussi. Qu’est-ce que t’as dans le crâne ? Je sens que ça fume là-dedans.

			—	Cinq ans, Nash. Je commençais à me dire qu’on n’en verrait jamais la fin.

			—	Il y en a encore au moins une dans la nature. Il faut qu’on la trouve.

			Porter hocha la tête.

			—	Oui, je sais. Et on la trouvera. On la ramènera chez elle.

			Il avait dit la même chose pour Jodi Blumington, à peine six mois plus tôt mais ils ne l’avaient pas retrouvée à temps. Il ne pourrait pas faire face à une autre famille, pas encore. Plus jamais.

			—	Hé mais te voilà ! lança Clair Norton depuis le pas de la porte.

			Porter et Nash se retournèrent.

			—	Cet endroit était lugubre sans toi, Sammy, on se serait cru à la morgue ! Fais-moi un câlin ! Elle traversa la pièce et l’étreignit avec effusion. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles, OK ? Je veux que tu me promettes, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Je suis là pour toi, jour et nuit.

			Tous les gestes d’affection rendaient Porter nerveux. Il lui tapota le dos et se dégagea. Il se disait qu’il devait avoir l’air aussi mal à l’aise qu’un curé rendant son étreinte à un enfant de chœur sous les yeux de sa congrégation.

			—	Merci, Clair. Et merci d’avoir aidé ce navire à maintenir le cap.

			Clair Norton faisait partie de la police depuis près de quinze ans. Elle était devenue la plus jeune enquêtrice noire après seulement trois années de patrouille. Sa promotion était une récompense pour son implication dans le démantèlement de l’un des plus gros réseaux de trafiquants de toute l’histoire de la ville. Tous les individus compromis avaient moins de dix-huit ans. Vingt-quatre étudiants au total, principalement inscrits à Cooley High, mais les délits avaient lieu dans six lycées. Ils opéraient uniquement dans les enceintes des établissements, ce qui avait compliqué les choses. Clair, qui avait conservé un physique juvénile, avait dû s’infiltrer en se faisant passer pour une élève.

			Cet exploit lui avait valu le surnom de Jump Street, clin d’œil à la série diffusée sur Fox TV à la fin des années 1980. Personne au sein de l’unité n’avait jamais osé l’appeler comme ça devant elle.

			Clair agita la tête.

			—	Eh, mais tu devrais surtout me remercier d’avoir joué les baby-sitters pour ton partenaire. Il n’a vraiment pas inventé la poudre. Je suis sûre que si tu l’enfermais quelque part, tu le retrouverais mort avec la langue coincée dans une prise électrique.

			—	Je suis là, dit Nash. Je t’entends.

			—	Je sais. Elle se retourna vers lui et se saisit du café qu’il tenait dans la main. Merci chaton.

			Edwin Klozowski, « Kloz » pour la plupart, entra derrière elle, une sacoche débordant de papiers dans une main et les restes d’un cupcake au chocolat Little Debbie dans l’autre.

			—	Alors la cellule est finalement à nouveau réunie ? Il était temps. Si j’avais dû passer une minute de plus au Service informatique à disséquer le disque dur d’un autre clampin amateur de porno, j’aurais peut-être même envisagé de reprendre ma carrière dans les jeux vidéo. Comment ça va, Sammy ?

			Il tendit le bras pour tapoter l’épaule de Porter.

			—	Hé, Kloz.

			—	Content de te revoir.

			Il lâcha sa sacoche sur l’un des bureaux inoccupés et engloutit le reste de son cupcake.

			Porter aperçut Watson qui se tenait à la porte. Il lui fit signe d’entrer.

			—	Kloz, Clair, voici Paul Watson. L’identité judiciaire nous le prête. On va avoir besoin de ses talents. Quelqu’un a vu Hosman ?

			Clair hocha la tête.

			—	Je lui ai parlé il y a une vingtaine de minutes. Il épluche les finances de Talbot mais il n’a rien trouvé pour l’instant. Il a dit qu’il nous ferait signe.

			Porter annonça :

			—	OK, alors commençons.

			Ils traversèrent la pièce pour s’installer à la table de conférence. Sur les tableaux, les victimes du Tueur aux quatre singes semblaient les dévisager.

			—	Nash, où est la photo d’Emory ?

			Nash sortit la photo de sa poche et la lui tendit. Porter la scotcha sur le tableau de droite.

			—	Je vais reprendre tout ça depuis le début. C’est du réchauffé pour la plupart d’entre vous mais Watson ne connaît pas l’affaire et peut-être qu’un rappel nous aidera aussi. Il pointa la photo dans le coin en haut à gauche. Calli Tremell. Vingt ans, enlevée le 15 mars 2009. C’était sa première victime…

			—	La première, à notre connaissance, corrigea Clair.

			—	C’est la première victime répondant au schéma de T4S, mais tout suggère qu’il a un mode opératoire très sophistiqué et qu’il avait certainement déjà tué, expliqua Klozowski. Personne ne se met à tuer comme ça du jour au lendemain. Les tueurs de ce genre développent des techniques et des méthodes au fil du temps.

			Porter continua.

			—	Ses parents ont signalé sa disparition le mardi. Ils ont reçu son oreille par la poste le jeudi. Ses yeux sont arrivés le samedi et sa langue le mardi. Tous les colis étaient arrivés dans de petits paquets blancs fermés par un ruban noir. Les adresses étaient manuscrites et on n’avait trouvé aucune empreinte. Il a toujours fait très attention.

			—	Ce qui suggère que ce n’était pas son premier meurtre, répéta Klozowski.

			—	Trois jours après la réception du dernier colis, un joggeur a trouvé son corps dans Almond Park. On l’avait installée sur un banc avec un panneau collé sur les mains, sur lequel était écrit « NE PAS FAIRE LE MAL ». Nous avions compris son mode opératoire dès l’arrivée des yeux, mais l’inscription a confirmé notre théorie.

			Watson leva la main.

			Nash leva les yeux au ciel.

			—	On n’est pas en sixième, Doc. Prenez la parole si vous avez quelque chose à dire.

			—	Doc ? répéta Klozowski. Oh je viens de piger.

			—	N’ai-je pas lu quelque part que c’était comme ça qu’il choisissait ses victimes ? « Ne pas faire le mal » ? demanda Watson.

			Porter fit oui de la tête.

			—	Nous l’avons compris avec sa seconde victime, Elle Borton. Nous avons commencé par penser que les victimes elles-mêmes avaient commis un acte répréhensible aux yeux de T4S, mais avec Elle, nous avons compris qu’il ne s’intéressait pas aux victimes, mais à leurs familles. Elle Borton a disparu le 2 avril 2010, près d’un an après sa première victime. Elle avait vingt-trois ans. On nous a confié l’affaire quand ses parents ont reçu son oreille par la poste deux jours après la disparition. Quand on a retrouvé son corps, un peu plus d’une semaine après, elle tenait dans la main une déclaration d’impôts au nom de sa grand-mère pour l’exercice 2008. Nous avons creusé un peu et découvert que la grand-mère était en fait morte en 2005. Le père de la victime continuait à remplir les déclarations d’impôts de sa mère depuis trois ans. Nous avons fait intervenir Matt Hosman de la Brigade financière. Il a découvert que l’arnaque était bien plus complexe. Le père d’Elle falsifiait les déclarations de plus d’une douzaine de personnes, toutes décédées. Qui étaient toutes résidentes de l’hospice qu’il gérait.

			—	Comment est-ce que T4S a pu savoir ça ? demanda Watson.

			Porter haussa les épaules.

			—	On ne sait pas trop. Mais ces nouveaux faits nous ont amenés à nous repencher sur la famille de Calli Tremell.

			—	La première victime.

			—	Il s’est avéré que la mère détournait des fonds dans la banque où elle travaillait. Trois millions de dollars en dix ans, annonça Porter.

			Watson fronça les sourcils :

			—	Là aussi, comment est-ce que T4S pouvait être au courant de ses activités ? Peut-être que le dénominateur commun est là. Il faut trouver qui a accès à ces informations pour trouver l’identité de T4S.

			Klozowski ricana.

			—	Ben ouais, puisque c’est si facile. Il se leva pour aller jusqu’au tableau. Melissa Lumax, troisième victime. Son père faisait dans la pédopornographie. Le père de Susan Devoro écoulait des faux diamants dans sa propre joaillerie. La sœur de Barbara McInley a commis un délit de fuite après avoir renversé un piéton six ans avant la disparition de sa sœur. Personne n’avait fait le lien jusqu’à T4S. Le frère d’Allison Crammer tenait un atelier clandestin en Floride. Et puis il y a Jodi Blumington, sa plus récente victime…

			—	Jusqu’à Emory Connors, intervint Nash.

			—	Désolé, jusqu’à sa plus récente victime, Miss Connors. Son père était dans l’importation de cocaïne pour le cartel de Carlito. Il tapota les photos une par une. Toutes ces filles ont un membre de leur famille qui a fait quelque chose de répréhensible mais il n’y a aucun lien entre elles. Les crimes partent dans toutes les directions. Il n’y a pas d’autre point commun.

			—	C’est une sorte de sentinelle, marmonna Watson.

			—	Oui, avec de meilleurs renseignements que la police. Nous n’avions connaissance d’aucun de ces crimes. Nous les avons découverts au cours des enquêtes sur les meurtres, lui expliqua Porter. Sans T4S, ces gens courraient toujours dans la nature.

			Watson se leva pour aller au tableau. Il plissait les yeux en observant les photos une par une.

			—	Qu’est-ce qui se passe, Doc ? Kloz éclata de rire.

			Tout le monde le foudroya.

			Kloz fronça les sourcils.

			—	Oh… et quoi ? C’est drôle quand c’est Nash mais pas quand c’est l’informaticien ? OK, je vois comment ça marche au sous-sol.

			Watson tapota le tableau.

			—	Il accélère la cadence. Regardez les dates.

			—	Il accélérait, corrigea Nash. Il ne fera plus de victime.

			—	Oui, accélérait. Environ un enlèvement par an jusqu’à sa cinquième victime, Barbara McInley, puis une fois tous les six ou sept mois. Il y a ça aussi. Il pointait la photo de Barbara McInley. C’est la seule blonde. Toutes les autres sont brunes. Vous pensez que c’est un hasard ?

			Porter se passa la main dans les cheveux.

			—	Je crois que oui. En tuant, il veut punir les familles de leurs crimes. Je ne pense pas qu’il s’agisse des victimes en elles-mêmes.

			—	Toutes les autres filles se ressemblent. Jolies, longs cheveux marron, à peu près du même âge. Pour quelqu’un qui n’a pas de type… Toutes brunes sauf Barbara, la seule blonde. C’est l’exception. Watson fit une pause avant de demander : Certaines filles ont-elles été violées ?

			Clair secoua la tête.

			—	Pas une seule.

			—	Est-ce que ces filles avaient des frères ?

			—	Melissa Lumax, Susan Devoro et Calli Tremell avaient des frères. Allison Crammer en avait deux, énuméra Clair. Je leur ai parlé comme à tous les membres des familles.

			Watson hocha la tête ; il cogitait.

			—	Si on part du principe que la moitié de ces familles avaient au moins un fils et qu’il choisissait un enfant au hasard, il y aurait au moins eu un ou deux garçons parmi les victimes. Mais ce n’est pas le cas ; on peut donc penser qu’il privilégiait les filles aux garçons. Mais on ne sait pas pourquoi.

			Porter s’éclaircit la gorge.

			—	Honnêtement, je ne suis pas sûr que ça ait une importance. Nous n’avons pas besoin de nous inquiéter pour ses prochaines victimes. Comme Nash l’a dit, il ne tuera plus. Nous devons nous concentrer sur la dernière fille enlevée.

			Watson retourna à sa chaise.

			—	Je suis désolé. Parfois mon esprit divague et je perds le fil.

			—	Aucun problème. C’est précisément pour votre esprit d’escalier que nous avons fait appel à vos services. Nous avons besoin d’un œil neuf sur les faits et les infos recueillies jusqu’ici.

			—	Entendu, dit Watson.

			Porter attrapa un marqueur bleu et inscrivit le nom d’Emory Connors en majuscules en haut du troisième tableau.

			—	OK, que savons-nous sur notre victime ?

			—	D’après la réception de son immeuble, elle est partie faire un jogging hier un peu après dix-huit heures, commença Clair. Ils ont dit que c’était dans ses habitudes. Elle courait presque tous les jours, en général le soir. Personne ne l’a vue revenir.

			—	Est-ce que quelqu’un sait où elle aimait courir ? demanda Nash.

			Clair fit signe que non :

			—	Ils la voyaient juste partir et revenir.

			—	J’ai peut-être une réponse, annonça Kloz. Il avait ouvert un MacBook Air. Elle portait une Fitbit Surge.

			—	Une quoi ?

			—	C’est une montre connectée, qui assure le suivi de la fréquence cardiaque, des calories brûlées, de la distance parcourue… et surtout, équipée d’un GPS intégré. J’ai trouvé sur son ordinateur une application qui enregistre toutes les données. Je suis en train de l’ouvrir.

			—	Il y a une chance pour que le GPS soit encore actif ?

			Kloz secoua la tête.

			—	Ça ne marche pas comme ça. La montre enregistre les données GPS quand elle est portée. On peut la synchroniser avec une appli sur téléphone via le cloud ou bien avec une appli sur ordinateur. Elle a couplé la montre à son téléphone, qui est éteint aussi mais je pense que je sais où elle est allée.

			Il retourna son Mac pour que les autres voient l’écran, sur lequel était affichée une carte. On y voyait une petite ligne pointillée bleue qui partait de Flair Tower et longeait West Erie Street en direction de la rivière. Une fois sur la rive, le circuit décrivait un cercle autour d’un grand espace vert.

			—	C’est le même circuit tous les jours ou presque. Il tapota l’écran. C’est le parc A. Montgomery Ward.

			Porter se rapprocha. Il devenait de plus en plus bigleux.

			—	Clair, tu pourras y aller quand on aura terminé ici ?

			—	Oui chef. Il se retourna vers Kloz : Tu as trouvé autre chose sur son ordinateur ?

			Kloz retourna à nouveau le Mac Book et tapota sur les touches.

			—	Tu m’as donné l’autorisation légale de fouiller le disque dur d’une ado pleine d’hormones. Inutile de préciser que j’ai tout passé en revue.

			Clair afficha une moue réprobatrice :

			—	Espèce de cinglé.

			Kloz ricana.

			—	Je suis fier d’être cinglé, cocotte. Un jour, tu me remercieras. Il étudiait l’écran depuis un moment. Le petit copain d’Emory s’appelle Tyler Mathers. Il est élève à Whatney Vale High. Et… – tous les téléphones portables bipèrent au même moment – … je viens de vous envoyer une photo récente, son numéro de portable et son adresse, expliqua Kloz. Ils sortent ensemble depuis environ un mois. Elle pense que c’est une relation exclusive.

			—	Et ce n’est pas le cas ? demanda Porter.

			Kloz sourit malicieusement.

			—	Il se pourrait que je sois allé jeter un œil sur ses conversations privées Facebook et notre gars ne joue pas tout à fait franc jeu.

			Tout le monde le fixait.

			—	Oh allez ! Quand on utilise le prénom de sa copine comme mot de passe, on mérite d’avoir son compte piraté.

			Porter résolut de changer le mot de passe de sa messagerie.

			—	La prochaine fois, attends le mandat. On n’a pas besoin d’irrégularités de procédure dans cette affaire.

			Kloz lui adressa un salut, deux doigts sur la tempe :

			—	Oui mon capitaine.

			Porter écrivit « TYLER MATHERS » sur le tableau blanc et traça une flèche vers le garçon à côté d’Emory sur la photo souvenir du bal de promo.

			—	Nash et moi irons le voir cet après-midi. Autre chose sur son PC ?

			—	Emory a un Mac, et dernier cri en plus. Merci de ne pas insulter une aussi belle machine en la qualifiant de PC. Tu devrais avoir honte, s’indigna Kloz.

			—	Désolé. Autre chose sur son Mac ?

			Kloz secoua la tête.

			—	Rien, Monsieur.

			—	Et les numéros entrants sur sa ligne fixe ?

			Kloz leva trois doigts.

			—	Une pizzeria, un chinois, un italien à emporter. Cette fille ne se laisse pas mourir de faim.

			Clair s’éclaircit la gorge.

			—	Il y a un T. Mathers sur la liste des invités permanents, qui ne compte qu’un autre nom à vrai dire A. Talbot.

			Porter nota « ARTHUR TALBOT » sur le tableau, et juste en dessous, le mot « FINANCES ».

			—	J’ai vraiment hâte de voir ce que Hosman trouve sur ce type. T4S n’a pas enlevé sa fille au hasard. Je suis prêt à parier qu’il est corrompu.

			—	Pourquoi ne pas le convoquer ? demanda Clair.

			—	Si on le convoque, il va se réfugier derrière ses avocats. On n’en tirera rien. Si on doit à nouveau lui parler, je pense que le mieux c’est de le faire dans un cadre informel. Essayer de le prendre au dépourvu dans un endroit où il se sent à l’aise. Il aura davantage tendance à se laisser aller, lui répondit Porter. C’est un notable, il est copain-copain avec le maire et Dieu sait qui encore. Si on le cuisine trop tôt, on risque de ne rien en tirer et après, quand on tentera de le refaire parler, il reviendra avec un avocat pour se protéger. Il vaut mieux attendre d’avoir quelque chose de concret.

			—	Intéressant, annonça Kloz, à nouveau le nez sur son Mac Book. Les ascenseurs high-tech de l’immeuble enregistrent toutes les personnes qui montent et qui descendent.

			Porter grogna.

			—	Tu agis en vertu du même mandat que celui qui t’a autorisé à te connecter sur le compte Facebook de son petit ami ? Parce que si c’est le cas…

			Kloz leva les deux mains en signe d’innocence.

			—	Arrête… j’ai l’air d’un récidiviste ?

			—	Oh ben oui, souffla Clair.

			—	Allez vous faire voir vous aussi, Miss Norton.

			Elle lui adressa un sourire et lui tira la langue.

			—	Le gérant de l’immeuble a été assez aimable pour nous donner accès à la base de données, expliqua Kloz.

			—	Et ça donne quoi ? demanda Porter.

			Lèvres pincées par la concentration, il parcourait un fichier texte.

			—	On a Emory qui descend à 18 h 03 hier ; elle n’est jamais remontée. Rien jusqu’à 21 h 23, heure à laquelle monte une N. Burrow, qui est redescendue à 9 h 06 ce matin.

			—	Seulement quelques minutes avant l’arrivée de la brigade, précisa Clair.

			—	Je parie que c’est notre gouvernante disparue, annonça Porter. Tu peux demander à la réception de Flair Tower ? Voir s’ils ont un nom complet ?

			—	OK, nota Kloz.

			Porter retint son souffle.

			—	OK, tout ça nous amène à la vedette du jour, notre victime de ce matin. Il expliqua au groupe ce que Eisley leur avait appris.

			—	Merde, il était mourant ? demanda Kloz.

			—	Il lui restait moins d’un mois.

			—	Tu penses qu’il a fait exprès de se jeter sous les roues de ce bus ?

			—	Je pense qu’il faut envisager cette éventualité, répondit Porter. Il inscrivit T4S au tableau et dressa la liste suivante :

			Reçu de teinturier

			Chaussures de luxe – deux pointures trop grandes

			Costume bon marché

			Borsalino

			75 cents en monnaie (deux pièces de 25, deux de 10 et une de 5)

			Une montre à gousset

			Cancer de l’estomac. Phase terminale

			—	J’arrive pas à croire que ce salaud se savait mourant, marmonna Kloz en époussetant sa manche.

			Porter tapota le tableau :

			—	Que nous indiquent ses effets personnels ?

			—	Le reçu de teinturier ne donnera rien, annonça Clair. En dehors du numéro, aucun renseignement ne permet d’identifier qui que ce soit. Il n’y a ni nom ni adresse du teinturier. Ça sort d’un carnet de reçus générique comme on en trouve sur des centaines de boutiques en ligne. La moitié des teinturiers de la ville utilisent les mêmes.

			—	Kloz, je veux que tu t’y colles. Dresse la liste de tous les teinturiers dans un rayon de sept kilomètres autour du lieu de l’accident et contacte chacun d’eux. Demande s’ils utilisent ce type de reçus. Si oui, demande-leur si le numéro 54873 est attribué. À l’évidence, T4S ne viendra jamais récupérer ses affaires. Même si tu trouves plus d’un teinturier, on pourra affiner la liste quand les autres tickets seront récupérés. Si on ne trouve rien, étends le périmètre de la recherche. Mais il était à pied. Je pense que son teinturier ne devait pas être loin.

			Kloz leva la main.

			—	J’accepte le défi.

			Nash relisait le tableau :

			—	Qu’est-ce qu’on fait du costume et des chaussures ?

			—	Kloz peut vérifier les magasins de chaussures pendant qu’il cherche les teinturiers, proposa Clair.

			Kloz lui tendit son index levé en lui tirant la langue.

			Porter contempla le tableau quelques instants.

			—	Je préférerais que Kloz se concentre sur les teinturiers. Le problème de pointure me turlupine vraiment mais je ne sais pas encore pourquoi. Gardons l’info au tableau au cas où on en aurait besoin par la suite.

			—	Les pièces de monnaie ne nous disent pas grand-chose non plus, pointa Nash. Tout le monde ici a probablement aussi quelques pièces dans sa poche.

			Porter fut sur le point d’effacer les soixante-quinze cents mais se ravisa :

			—	On va laisser ça pour l’instant aussi. Il se retourna vers Watson. La montre à gousset ?

			—	J’irai directement voir mon oncle en partant, répondit-il.

			Porter se retourna vers le tableau.

			—	Je pense qu’avec ça on va réussir à l’identifier, annonça-t-il en soulignant « CANCER DE L’ESTOMAC. PHASE TERMINALE ». Eisley a dit qu’on avait trouvé de l’Octréotide, du Trastuzumab, de l’Oxycodone et du Lorazépam dans les prélèvements. Le Trastuzumab est administré dans seulement quelques établissements de la ville. Il faut que l’on envoie à chacun d’eux une description de T4S et qu’on leur demande si des patients ont disparu.

			—	Je peux m’en charger, proposa Clair. Combien peut-il y avoir de patients atteints d’un cancer de l’estomac portant un borsalino, un costume bon marché, des chaussures de luxe dans cette ville ? C’est là que les vêtements vont nous aider. On devait le remarquer s’il arrivait comme ça pour se faire soigner.

			—	Bien vu, dit Porter. Eisley a aussi trouvé un petit tatouage sur l’intérieur de son poignet droit. Il chargea la photo sur son téléphone et la fit passer. Il vient d’être fait. Eisley pense qu’il date d’une semaine maximum.

			Kloz l’étudia attentivement.

			—	C’est le symbole de l’infini ? Assez ironique pour un type prêt à passer l’arme à gauche.

			—	Ça avait sûrement un sens à ses yeux, dit Clair en se penchant pour le voir de plus près. Quand on se fait un tatouage indélébile, on y réfléchit soigneusement.

			Kloz lui sourit :

			—	Tu parles d’expérience ? T’as un truc à nous montrer ?

			Elle lui fit un clin d’œil.

			—	T’aimerais bien avoir l’occasion de te rincer l’œil.

			Porter plongea la main dans sa poche pour en sortir le journal, qu’il lâcha sur la table.

			—Et puis on a ça.

			Tous restèrent silencieux en le regardant.

			—	Merde, je pensais que Nash l’avait inventé, dit Kloz. Ce taré avait vraiment son journal intime sur lui ? Tu as consigné ça dans l’inventaire ? Je ne le trouve pas.

			Porter secoua la tête :

			—	Je ne veux pas que la presse soit au courant. Pas encore.

			Kloz siffla :

			—	Le manuscrit du manifeste de T4S ? Ouah, ça se vendrait cher.

			—	Ce n’est pas un manifeste. C’est plus un genre d’autobiographie, qui commence dans son enfance.

			Kloz se cala contre son dossier.

			—Quoi ? Un truc du genre « Aujourd’hui à l’école Becky Smith portait la robe que j’aime tant. Ça m’a fait très plaisir. J’ai décidé de la suivre chez elle et de lui demander d’être ma copine. Elle m’a dit non alors je l’ai éventrée dans le salon. Demain il y aura de la pizza au self. J’aime la pizza mais pas autant que les burgers. Les cheeseburgers… »

			Clair lui lança un stylo.

			—	Eh !

			Nash fit un geste du menton en direction du journal.

			—	OK je vais poser la question qui brûle les lèvres de tout le monde : tu l’as lu jusqu’à la fin ? Ça dit quoi la dernière page ?

			Porter tendit le bras et poussa le journal pour le faire glisser jusqu’à son partenaire.

			—	Vas-y, lis.

			Nash s’empara avidement du journal. On aurait entendu une mouche voler. Il l’ouvrit directement à la dernière page, qu’il lut à voix haute.

			Ah, mon bon Monsieur. Votre mère ne vous a-t-elle pas appris que lire la dernière page d’un bon livre avant de l’avoir fini était un péché mortel ? Tous les grands auteurs doivent se retourner dans leur tombe, écœurés et indignés. Vous et vos descendants serez maudits. Je pourrais dire que vous me décevez beaucoup, mais ce serait un mensonge. Si nos rôles étaient inversés, si j’étais à votre place de petit officier de police, j’aurais certainement fait la même chose. Mais hélas, vous ne trouverez pas ici les réponses à vos questions. Je vous conseille de vous servir un bon café, de vous poser le postérieur dans un bon fauteuil et de reprendre votre lecture au début. C’est par là qu’on commence, n’est-ce pas ? Comment comprendre la fin de notre histoire sans en connaître le début ? Me connaître, c’est connaître mes mobiles et des mobiles, j’en ai. Il faut juste savoir où les chercher. Vous devez apprendre à lire entre ces ridicules petites lignes. C’est là d’ailleurs qu’est tout le plaisir, n’est-ce pas ? Apprendre à maîtriser les règles du jeu ? Bonne chance, mon ami. Je vous adresse tous mes encouragements. Tout ceci est tellement amusant, ne trouvez-vous pas ?

			Nash parcourut quelques pages encore avant de rejeter le journal sur la table.

			—	Connard.

			Porter haussa les épaules.

			—	Je t’avais prévenu.

			Porter attrapa le journal.

			—	Je l’ai lu et je ne sais toujours pas qu’en penser. C’est un récit autobiographique de T4S mais jusqu’ici, je n’ai rien trouvé qui pourrait nous aider à trouver Emory. Tout ce que j’y ai vu, c’est les délires d’un individu très perturbé.

			—	Le salaud est mort et il se moque encore de nous.

			—	Tu devrais peut-être le photocopier pour qu’on puisse se répartir la lecture. Ça irait plus vite, dit Clair.

			Porter secoua la tête.

			—	Nous n’avons pas le temps de nous transformer en club de lecture et je veux que vous vous concentriez tous sur vos tâches. Je ne fais confiance à personne en dehors de cette pièce donc il ne reste que moi pour le lire. Je lis vite. Si je trouve quoi que ce soit, je vous le dirai.

			—	Et la caméra sur les lieux de l’accident ? demanda Watson. Quelqu’un a déjà visionné l’enregistrement ?

			—	J’ai fait la demande mais la Régie du trafic ne l’a pas encore envoyé, expliqua Kloz. Je vais relancer.

			—	L’enregistrement nous indiquera au moins s’il a fait exprès de se jeter sous les roues de ce bus ou s’il s’agissait vraiment d’un accident, répondit Porter. Avec un peu de chance, on distinguera bien ses traits.

			Nash haussa les épaules.

			—	Je parie que c’est un suicide. Pourquoi sinon aurait-il emporté son journal ? Il savait que quelqu’un allait le lire vite, sinon il n’aurait pas écrit la dernière page. Il voulait partir comme il l’entendait plutôt que de laisser le cancer le dévorer. Je parie qu’il nous a laissé ce journal en guise d’ultime pied de nez.

			—	S’il avait prévu de se tuer, pourquoi le faire avant d’avoir posté l’oreille ? demanda Watson. N’aurait-il pas été plus logique d’aller jusqu’au bout avec sa dernière victime ?

			—	Les tueurs en série ne sont pas les êtres les plus rationnels qui soient, rétorqua Nash. Il avait peut-être emporté l’oreille pour nous dire qu’il était T4S. Il se retourna vers Porter. N’oublie pas de leur parler de la copine de Eisley.

			Porter hocha la tête.

			—	Oui, j’ai failli oublier. Eisley a une copine au musée qui pense pouvoir reconstruire son visage à partir de ce qui reste de son crâne. J’ai bien dit une amie. Si ça marche on aura une photo exploitable.

			—	Eisley a une copine ? Qui fréquente un type qui travaille à la morgue ? s’interrogea Kloz à voix haute.

			—	On dirait qu’elle s’est portée volontaire. Je ne vais pas refuser son aide, commenta Porter.

			Watson examinait à nouveau la photo du tatouage.

			—Vous savez, ça pourrait être une sorte de testament.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			Watson reposa le téléphone.

			—	Il était mourant, il a donc écrit son journal et enlevé sa dernière victime. Il se jette sous les roues du bus en sachant qu’on va penser qu’il s’agit de T4S à cause de l’oreille dans le paquet. Le tatouage avec le symbole de l’infini, c’est peut-être juste ça : sa manière de devenir immortel.

			—	La dernière révérence d’un tueur en série, murmura Porter.

			—	D’un tueur en série de génie, qui joue au chat et à la souris avec la police pendant tellement longtemps qu’au final il veut percer le mystère. Il veut s’attribuer le mérite de son œuvre. Si vous étiez T4S, voudriez-vous mourir sans que le monde entier sache qui vous êtes ? Évidemment non. Quand on a réussi à rester un mystère pendant aussi longtemps que lui, on a envie de le faire savoir à la terre entière. On ne peut plus rien contre lui maintenant alors qu’il va rester dans les annales.

			Porter savait qu’il avait raison.

			—	Qu’est-ce que ça implique pour Emory ?

			Personne ne répondit. Personne n’en savait rien.

			TABLEAU DES FAITS

			Victimes

			1. Calli Tremell, 20 ans, 15 mars 2009

			2. Elle Borton, 23 ans, 2 avril 2010

			3. Missy Luma, 18 ans, 24 juin 2011

			4. Susan Devoro, 26 ans, 3 mai 2012

			5. Barbara McInley, 17 ans, 18 avril 2013 (la seule blonde)

			6. Allison Crammer, 19 ans, 9 novembre 2013

			7. Jodi Blumington, 22 ans, 13 mai 2014

			Emory Connors, 15 ans, 3 novembre 2014

			Partie faire un jogging à 18 h 03 hier.

			TYLER MATHERS

			Petit ami d’Emory

			ARTHUR TALBOT

			Finances ?

			N. Burrow

			Gouvernante ? Nounou ?

			OBJETS TROUVÉS SUR T4S

			Chaussures de luxe – John Lobb - 1 500 $ la paire – pointure 45 / TROP GRANDES chausse du 43

			Costume bon marché

			Borsalino

			75 cents en monnaie (2 pièces de 25, 2 de 10 et 1 de 5)

			Montre à gousset

			Reçu de teinturier (n° 54873) – Kloz épluche les boutiques

			Cancer de l’estomac. Phase terminale – médicaments : Octréotide, Trastuzumab, Oxycodone, Lorazépam

			Tatouage sur l’intérieur du poignet droit, récent, chiffre 8 ou symbole de l’infini

			INFOS MANQUANTES

			
					Emory était-elle inscrite à l’école ? Laquelle ?

					Relation entre Emory et Tyler

					Reconstruction faciale

			

			TÂCHES

			
					Clair – Parc A. Montgomery Ward – Vérifie les centres de cancérologie

					Nash et Porter vont voir Tyler

					Kloz – reçu de teinturier, demande l’enregistrement de la caméra de sécurité – visage visible ?

					Watson – va voir son oncle pour la montre. Passé de la mère d’Emory
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			Journal

			Père rentra à la maison à 17 h 43, son heure habituelle. Tel un chat sauvage traquant sa proie, sa Porsche noire remonta lentement notre allée en ronronnant. Il sauta à terre et posa son attaché-case sur la capote de la voiture.

			—	Ça gaze, champion ?

			Il avait certainement roulé capote rabattue car ses cheveux étaient ébouriffés. La houppe rockabilly de Père était toujours parfaite. Il passa ses doigts dans sa crinière pour lui faire retrouver sa forme initiale.

			Je jetai un coup d’œil nerveux vers la maison. Plusieurs heures avaient passé mais Carter n’en était jamais ressorti. Mrs. Carter avait aussi disparu, mais cela n’était pas pour me déplaire. Je trouvais tout à fait inconvenant de la voir pleurer sous son porche. Ce n’était pas digne d’une femme, même aussi belle que Mrs. Carter.

			—	J’ai faim, dit Père. Pas toi ? Je suis sûr que ta mère nous a préparé un festin à dîner. Et si nous allions nous attabler devant un bon repas ? Ça te plairait ?

			Sa large main ébouriffa mes cheveux. J’essayai de le repousser mais il recommença, cette fois en lâchant un petit rire.

			—	Allez, champion.

			Il attrapa son attaché-case d’une main et me fit avancer vers la maison de l’autre, en me tenant par l’épaule.

			J’avais une boule dans le ventre qui me donnait l’impression que j’allais vomir mes cookies, mais mon malaise passa. J’essayai de marcher lentement pour le ralentir, mais mes efforts furent vains : il me halait solidement.

			Nous montâmes les marches de derrière et poussâmes la porte de la cuisine. Je sentis qu’on me regardait. Je me retournai et vis Mrs. Carter, debout à sa fenêtre, tenant contre son visage quelque chose qui ressemblait à un paquet de petits pois congelés.

			Mère était en train d’essuyer des assiettes devant l’évier. Elle nous sourit chaleureusement quand nous arrivâmes et déposa un petit baiser sur la joue de Père.

			—	Comment était ta journée, mon chéri ?

			Père lui rendit son baiser et déposa son attaché-case sur le comptoir.

			—	Oh la routine… ça sent délicieusement bon. Qu’est-ce que c’est ?

			Il humait l’air en s’approchant de la grosse marmite sur la cuisinière.

			Mère enroula son bras autour de lui.

			—	Comment ça ? j’ai fait un ragoût de bœuf, ton plat favori. Que veux-tu que ce soit d’autre ?

			J’écarquillai les yeux. La cuisine, le salon, le couloir. Les portes des deux chambres étaient ouvertes. Aucune trace de Carter. Je savais qu’il n’avait pas quitté la maison. Il serait passé devant moi. J’aurais…

			—	Eh bien, il sent délicieusement bon, chantonna Père. Et si tu mettais la table, champion ? Moi, je vais me faire un petit on the rocks.

			Mère m’adressa un sourire.

			—	Bols à soupe et assiettes, mon chéri. Et si tu mettais les jolies rouges ?

			J’imagine que je devais faire des yeux comme des soucoupes, mais Mère ne semblait rien remarquer. Elle se mit à siffloter, enfila des maniques et déposa la marmite sur la table.

			Je restai pétrifié, continuant à la fixer, avant de me décider à ouvrir le tiroir à argenterie pour en sortir trois cuillères à soupe. Même si j’avais beaucoup grandi au cours de l’année précédente, je ne pouvais toujours pas atteindre le placard où était rangée la vaisselle. Nous avions un petit escabeau réservé à cet usage. Je montai dessus, sortis trois bols et finis de dresser la table.

			Père revint avec son verre et s’assit en coinçant une serviette dans son col de chemise.

			—	Alors, qu’as-tu fait aujourd’hui, mon petit ? me demanda-t-il.

			Je lançai un nouveau regard vers Mère, qui restait concentrée sur le pain qu’elle était en train de couper.

			Carter n’était pas dans la cuisine, ni dans les chambres, ni dans le salon. Père l’aurait vu. Il n’avait pourtant pas quitté la maison. Je savais qu’il était toujours là.

			—	J’ai traîné, pas grand-chose, répondis-je.

			Mère posa le pain sur la table et s’assit. Elle prit une louche de ragoût pour en remplir mon bol à ras bord.

			—	Qui va se régaler ? demanda-t-elle avec un large sourire.

			Je regardai le ragoût.

			Père sourit à Mère.

			—	Et toi ? Comment était ta journée ?

			Mère remplit son bol autant que le mien.

			—	Oh c’était une journée plutôt tranquille ici. Rien qui vaille la peine d’être raconté.

			Je regardai le ragoût.

			Aucune trace de Carter.

			Elle n’aurait pas… Elle en aurait été incapable, n’est-ce pas ?

			Mon estomac se tordit quand j’attrapai la cuillère. J’avais l’impression que j’allais être malade. J’essayai de ne pas respirer mais mon bol fumait en diffusant l’arôme de bœuf et d’épices. Il faut avouer que ce ragoût sentait divinement bon. Le simple fait de l’admettre accentua encore ma nausée.

			Je regardai Père en prendre une grosse cuillerée qu’il avala avec délectation. Mère nous regardait tout en attaquant son plat, mais avec une bien plus grande délicatesse. Je la regardai sourire et se tamponner les coins des lèvres de sa serviette.

			—	Tu aimes ? J’ai essayé une nouvelle recette.

			J’étais épouvanté.

			Père hocha la tête en souriant.

			—	C’est sans doute le meilleur ragoût de bœuf que tu aies jamais cuisiné. Tu es une véritable magicienne, ma chérie.

			—	Puis-je sortir de table ? demandai-je en sentant mon ventre se retourner.

			Père et Mère se tournèrent tous deux vers moi tout en mâchant le pauvre…

			On entendit un gémissement sonore monter de la cave.

			Père et moi tournâmes la tête. Mère ne bougea pas. Elle continuait à manger, les yeux fixés sur son bol.

			—	Qu’est-ce que…

			Nouveau gémissement. Impossible de se méprendre : un homme gémissait à l’étage du dessous.

			Père se leva :

			—	Ça vient de la cave.

			—	Tu devrais finir ton dîner, mon chéri, dit Mère.

			Père se dirigea lentement vers la porte de la cave.

			—	Que se passe-t-il ? Qui est-ce ?

			—	Ton ragoût va refroidir. Personne n’aime le ragoût froid.

			Je me levai et me tins derrière Père qui attrapa la poignée de la porte en laiton patiné.

			Je n’aimais pas descendre à la cave. Les escaliers étaient raides et grinçaient au moindre pas. Les murs étaient sales et humides. Il y avait plus d’araignées au plafond que dans le bois derrière la maison. La cave n’était éclairée que par une ampoule nue au centre de la pièce. J’avais toujours peur qu’elle s’éteigne quand j’étais en bas. Si cela avait dû arriver, je m’y serais retrouvé coincé, enfermé à jamais, à la merci des araignées qui se seraient lentement approchées.

			La cave était habitée par des monstres.

			Père ouvrit la porte et appuya sur l’interrupteur. L’ampoule s’alluma en projetant une lumière jaunâtre en bas de l’escalier.

			Nouveau gémissement. Plus fort cette fois, plus pressant.

			—	Reste ici, champion.

			Je l’enserrai de mes bras en secouant la tête.

			—	Ne descendez pas, Père.

			Il se libéra de mon étreinte.

			—	Reste ici avec ta mère.

			Mère était toujours assise à table ; elle chantonnait tranquillement. Une chanson de Ritchie Valens, je crois.

			Père commença à descendre les escaliers. Il avait déjà descendu la moitié des marches lorsque je me décidai à le suivre.
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			Clair

			Jour 1 – 13 h 17

			Clair se tenait devant la grande sculpture en acier inoxydable qui trône au milieu du parc A. Montgomery Ward. La plaque indiquait « COMMEMORATIVE GROUND RING ». Elle avait souvent repéré cette sculpture en voiture depuis Erie Street mais là, debout juste devant, elle se demandait bien ce que cet amas de métal était censé représenter. À ses yeux, on aurait dit une espèce de Godzilla en train de chier les rayons d’une boutique d’électroménager en inox.

			Clair se protégea les yeux du soleil pour étudier les alentours.

			Le parc n’était pas grand, mais Clair lui trouvait un certain charme et comprenait pourquoi Emory aimait y faire son jogging. Son périmètre était bordé d’un sentier qui serpentait vers la rivière du côté ouest. Elle repéra une aire de jeux à sa gauche, ainsi qu’un grand terrain clôturé sur sa droite. À l’intérieur, au moins dix chiens jouaient avec leurs maîtres, qui leur lançaient des balles ou des frisbees dans l’espoir de détourner leur attention des jeunes enfants.

			Elle compta douze personnes dans le parc à chiens. Dans l’aire de jeux pour enfants, de l’autre côté, six adultes surveillaient leur progéniture avec plus ou moins d’assiduité. Clair joua mentalement à pile ou face et se dirigea vers les balançoires.

			Les parents, quatre mères et deux pères, la regardaient approcher avec méfiance.

			—	Bonjour ! lança-t-elle de son ton le plus jovial.

			Pas assez jovial. Les deux hommes se forcèrent à sourire tout en jetant des regards nerveux vers le reste du groupe. Trois des mères attrapèrent leurs enfants par la main. Une fit même glisser sa fille derrière elle. Il fallait clairement montrer patte blanche ici. Les adultes bizarres sans enfant n’étaient pas bienvenus. Clair commença à regretter sa décision. Ces gens avaient l’air bien plus féroces que les chiens de l’autre côté du parc. Elle leur montra sa carte d’identité.

			—	Je suis la détective Norton. Je travaille pour la Police de Chicago. Je voudrais solliciter votre coopération.

			Derrière elle, trois voitures de patrouille et une camionnette de l’IJ freinèrent bruyamment, lumières allumées mais sans sirènes. Une douzaine d’officiers de police en sortirent. Trois techniciens émergèrent aussi de l’arrière de la camionnette.

			Une femme vêtue d’un pantalon de jogging noir et d’un sweat gris fit descendre sa fille de la balançoire et s’approcha.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			Clair savait que si elle parlait de T4S, ces personnes prendraient leurs enfants sous le bras et disparaîtraient avant qu’elle n’ait pu leur poser la moindre question. Rester vague, ce n’est pas mentir, se convainquit-elle. Je peux rester vague.

			—	Nous pensons qu’une jeune fille a été enlevée hier ici, dans ce parc. Nous aimerions vous poser quelques questions si vous avez un peu de temps à nous accorder.

			Après un quart de seconde de flottement, tous se mirent à parler en même temps, d’abord entre eux, puis en s’adressant à elle. Elle ne comprenait pas un mot. Trois enfants se mirent à pleurer, au seul motif de se faire entendre des adultes. Clair leva les mains.

			—	S’il vous plaît, silence !

			Un quatrième enfant se mit à pleurer. De l’autre côté du parc, un chien se mit à aboyer. Il en entraîna un deuxième, puis deux de plus. En quelques instants, ce fut un vacarme indescriptible.

			—	Assez ! cria-t-elle sur le ton qu’elle réservait généralement à ses petits amis juste avant de mettre fin à leur relation et de leur rendre leur liberté.

			Les adultes se turent. Suivant leur exemple, tous les enfants se turent, sauf un : un petit garçon potelé debout près de la bascule, qui continuait à sangloter bruyamment, visage cramoisi baigné de morve et de larmes.

			La femme au pull gris prit sa fille dans les bras et se mit à la bercer avec douceur.

			—	Quelqu’un l’a enlevée ici ? Nous formons un groupe et faisons de notre mieux pour surveiller les enfants. C’est un quartier bien fréquenté mais on ne peut plus savoir à qui on a affaire. Il y a tellement de fous partout. Elle se tut un instant, puis fut traversée par une idée qui la bouleversa. Oh mon Dieu, est-ce qu’on a enlevé la petite Anderson ? Je n’ai pas vu Julie ni sa mère de la journée. Elle est tellement adorable. J’espère que rien…

			Clair leva la main pour l’interrompre :

			—	Il ne s’agit pas d’une enfant.

			Murmures étouffés de soulagement. Sweat Gris fit signe aux autres qu’elle prenait les choses en main et se tourna vers Clair :

			—	Qui, alors ?

			C’était manifestement la Reine Mère, à laquelle le reste du groupe cédait. Même les pleurs des enfants cessèrent.

			Clair chargea sur son téléphone la photo prise par Kloz et la montra à la femme :

			—	Elle s’appelle Emory Connors. Elle a quinze ans. Nous pensons qu’elle a été enlevée pendant qu’elle courait hier soir ici. Vous la reconnaissez ?

			La femme se pencha vers le téléphone :

			—	Vous permettez ?

			Clair hocha la tête et le lui tendit.

			Elle plissa le front et se concentra la photo, puis se tourna vers le groupe.

			—	Martin ?

			Les deux hommes présents étaient à l’arrière. Celui de droite, vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise bleu clair, remonta ses lunettes sur son nez et s’avança. La femme lui tendit le téléphone.

			—	C’est elle, n’est-ce pas ?

			Il confirma d’un signe de tête.

			—	Mon Dieu, j’avais dit que quelque chose ne tournait pas rond. Nous aurions dû appeler la police.

			Clair récupéra son téléphone et l’attacha à sa ceinture, avant de tirer un bloc-notes et un crayon de sa poche arrière.

			—	Martin ? Quel est votre nom de famille s’il vous plaît ?

			—	Ortner. Martin R. Ortner. Il commença à épeler mais elle lui fit signe qu’elle avait compris.

			—	Et vous ? demanda-t-elle à la femme.

			—	Tina Delaine, se présenta-t-elle. La plupart d’entre nous venons ici plusieurs fois par semaine. À cette époque de l’année, j’essaie de sortir tous les jours, pour profiter tant qu’il ne fait pas trop froid. C’est mieux pour les enfants de se dépenser dehors plutôt qu’à l’intérieur.

			Clair passa les enfants en revue. En dehors de ceux qui s’accrochaient à leurs parents, ils s’étaient tous regroupés autour de la balançoire. Tous sauf le petit garçon potelé, qui se mouchait dans la manche de son pull. Où étaient ses parents ? Elle se retourna vers Tina Delaine.

			—	Qu’avez-vous vu ?

			Tina reprit la parole.

			—	Elle vient courir tous les jours ou presque. Hier, pendant qu’elle faisant le tour là, derrière, je l’ai perdue de vue dans les arbres. En général, je la vois réapparaître au bout de quelques secondes, mais là, non. Je l’ai dit à Martin et nous avons décidé d’aller vérifier. Nous étions à mi-chemin quand ce type est sorti de derrière les arbres en la portant dans ses bras. Il a dit qu’il l’avait vue se tordre la cheville et tomber en se cognant la tête. Il a dit qu’il la connaissait et qu’il allait la conduire à l’hôpital, que ça serait plus rapide que d’appeler une ambulance. Il était parti avant qu’on ait eu le temps de répondre. Il l’a installée sur le siège passager de sa voiture et il a démarré.

			—	Et vous n’avez pas appelé la police ? demanda Clair en fronçant les sourcils.

			—	Il a dit qu’il la connaissait, répondit Martin, la voix vacillante.

			—	Quel type de voiture conduisait-il ?

			Tina se pinça les lèvres :

			—	Une Toyota blanche.

			Martin secoua la tête.

			—	Sa voiture n’était pas blanche, elle était beige.

			—	Non, c’était une Toyota blanche. J’en suis sûr.

			—	Elle n’était certainement pas blanche, mais beige, ou peut-être argent. Il ne conduisait pas une Toyota non plus, je pense que c’était une Ford. Focus ou Fiesta.

			—	Où était-il garé ?

			Martin pointa quelques espaces de stationnement au bout de Erie Street.

			—	Juste là-bas. Sous ce lampadaire.

			Clair jeta un coup d’œil. Elle ne repéra aucune caméra de sécurité.

			—	OK, restez tous ici une minute. Je vais envoyer un officier de police pour prendre vos dépositions.

			—	Est-ce qu’on va faire un portrait-robot ? demanda Tina. J’ai toujours voulu faire ça.

			—	Et une séance d’identification ? renchérit Martin.

			—	S’il vous plaît, attendez ici, leur ordonna Clair avant de se diriger à grands pas vers les policiers.

			Le Lieutenant Belkin la reconnut et lui fit signe.

			—	J’ai fait quadriller le périmètre entre Erie et Kingsbury. Qu’est-ce qu’ils racontent ?

			Clair montra la brigade parentale qu’elle venait de quitter.

			—	Les deux là-bas, devant, disent qu’ils la voient régulièrement courir dans le parc. Hier, elle a suivi le sentier derrière ces arbres et a disparu pendant un long moment avant de réapparaître dans les bras d’un homme. Elle était probablement inconsciente. Il leur a dit qu’elle était tombée et qu’elle s’était cogné la tête, qu’il allait la conduire à l’hôpital. Il leur a dit qu’il la connaissait.

			Belkin ôta son chapeau et fit courir ses doigts dans ses cheveux désormais clairsemés.

			—	Quoi ? il l’a enlevée comme ça ? Ils ont bien vu sa tête ?

			—	Ils l’ont vu l’embarquer dans une Toyota, ou alors une Ford, probablement blanche, beige ou peut-être argent, expliqua Clair. S’ils ont autant de mal à se souvenir du véhicule, bonne chance pour une description physique. J’ai seulement parlé aux deux du devant. Il faut aller interroger tous ces gens là-bas dans le parc à chiens aussi. Faites appeler quelqu’un pour vous assurer que tout le monde reste là.

			Il fit un signe à deux des policiers qui attendaient devant la camionnette et donna des instructions à son équipe.

			Clair lui adressa un signe de remerciement, puis se retourna pour appeler Porter et lui faire un compte-rendu. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était quelque chose quand même.
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			Journal

			Père était presque arrivé en bas quand j’eus le courage de le suivre. Il fronça les sourcils et commença par me lancer un regard impérieux pour me faire remonter dans la cuisine, avant de se résigner en comprenant que je n’en ferais rien.

			Quand Père atteignit le bas de l’escalier, il y eut un nouveau gémissement, plus urgent que les autres. Père se figea au pied de l’escalier, les yeux fixés sur le coin opposé.

			—	Oh mon Dieu. Mère ? Qu’avez-vous fait ?

			Là-haut, Mère ne se contentait plus de fredonner, elle chantait à pleine voix. On entendait des bruits de vaisselle. Était-elle en train de se resservir une autre part de ragoût ? Elle n’avait pas répondu à Père. Pourtant, j’étais sûr qu’elle l’avait entendu aussi bien que moi.

			J’arrivai sur la dernière marche. Je suivis le regard de Père : un homme recroquevillé sur lui-même dans le coin. Menotté à une grosse canalisation. Un chiffon dans la bouche, fixé par deux longs morceaux de scotch de plombier qui entouraient toute sa tête.

			Tous ses cheveux vont être arrachés quand on va le lui enlever, pensai-je. Avec les racines et même des lambeaux de cuir chevelu.

			Carter avait un regard implorant. Sa belle chemise blanche était déchirée, les boutons arrachés devaient être perdus au milieu des moutons de poussière et de la saleté jonchant le sol. Son torse était strié de longues entailles, dont certaines commençaient dès l’épaule pour descendre jusqu’au nombril. L’une d’elles semblait se prolonger bien plus bas et j’essayai de ne pas me représenter les dégâts. J’avais mal rien que d’y penser.

			Sa chemise lacérée et son pantalon étaient tachés de sang, qui formait une flaque visqueuse autour de lui. L’air était chargé de l’odeur douce et caractéristique du cuivre. Ses deux yeux viraient au noir et son nez était sûrement cassé.

			Debout, Père le contemplait.

			—	Ce n’est pas une manière de traiter ses voisins. Celui-ci est dans un sale état.

			Carter tenta de répondre mais on n’entendit qu’un faible grognement sortir de sa gorge.

			Carter nous jetait des regards fous en couinant péniblement derrière son bâillon. Les larmes roulaient sur ses joues pour s’écraser sur son col de chemise.

			Mère descendit. Elle jeta un regard plein de mépris à Mr. Carter. Sa colère chargeait toute la cave d’électricité.

			—	Ce, cet… cet homme, si tant est qu’il soit digne d’une telle appellation, a battu sa superbe femme ce matin et a pensé qu’il était opportun de venir ici, tout frétillant, m’annoncer que j’allais avoir droit à ce que je méritais. Et bien, je crois que je ne méritais rien de la sorte et je n’avais pas du tout l’intention de subir le traitement qu’il a réservé à notre pauvre petite Lisa. Dieu sait qu’elle ne ferait pas de mal à une mouche, si encore c’était une excuse.

			Père resta pensif un moment.

			—	Alors tu l’as battu et enchaîné dans notre cave ?

			—	Oh je ne l’ai pas battu. Je l’ai poussé dans les escaliers, attaché à la canalisation et je me suis efforcée d’en extraire le mal. C’était assez difficile et salissant et malgré trois heures de travail, j’ai bien peur d’avoir seulement attaqué la surface. Mais ça m’a mise en appétit. Je pensais continuer après le dîner, qui est d’ailleurs en train de refroidir.

			Père hocha lentement la tête avant de s’accroupir à côté de Carter.

			—	Est-ce vrai, Simon ? As-tu battu ta femme ? Es-tu venu ici, chez moi, pour menacer la femme que j’aime ? La mère de ce magnifique petit garçon là-bas ? As-tu commis les actes dont mon épouse t’accuse, Simon ?

			Carter secoua violemment la tête. Ses yeux écarquillés ne cessaient de passer de Père à Mère.

			Mère sortit un long couteau qu’elle tenait dans son dos et chargea l’homme.

			—	Menteur, hurla-t-elle.

			Elle plongea le couteau dans le gras du ventre de l’homme qui hurla derrière son bâillon. Son visage devint tout rouge, puis blême. Mère ressortit le couteau.

			J’étais surpris de voir que la blessure saignait peu. J’étais fasciné par la couche de graisse jaune sous la peau et le muscle sombre derrière. L’entaille s’ouvrait et se refermait avec chaque souffle de Carter, comme si elle respirait. Je m’approchai d’un pas pour mieux voir.

			Mère brandit à nouveau son couteau.

			Si Père avait voulu l’arrêter, je suis certain qu’il aurait pu. Mais il ne l’a pas fait. Il la regardait, calmement accroupi à côté de Carter.

			Mère planta le couteau dans la cuisse de l’homme avec une telle force qu’on entendit la pointe heurter le béton en ressortant derrière la jambe. Il hurla à nouveau derrière son bâillon puis se remit à pleurer. Je trouvais ça un peu bizarre. Un adulte ne doit pas pleurer. Père me l’avait dit.

			Mère tourna la lame dans la plaie, presque à trois cent soixante degrés, avant de l’arracher d’un geste sec. Cette fois il y eut du sang, beaucoup de sang. Une mare commençait à se former sous la jambe agitée de soubresauts.

			Je ne pus m’empêcher de sourire. Je n’aimais pas Carter. Je ne l’aimais pas du tout. Après ce qu’il avait fait à Mrs. Carter ? J’étais heureux qu’il reçoive ce qu’il méritait. Il faut respecter les femmes et les chérir. Toujours. Ça lui apprendrait.

		



 
		
			22

			Porter

			Jour 1 – 13 h 38

			Le lycée de Whatney Vale High était un bâtiment compact de trois étages en acier et en verre, construit au nord de l’université d’Illinois à Chicago. Généralement classé parmi les cinq meilleurs lycées de l’Illinois, Whatney était l’un des établissements les plus prisés de la ville. Un concierge escorta Porter et Nash le long des couloirs jusqu’aux bureaux de l’administration, où il les laissa patienter. Moins d’une minute plus tard, un homme grand et chauve, qui tripotait un iPad, fit son entrée.

			—	Bonjour Messieurs. Je suis le principal Kolby, que puis-je faire pour vous ?

			Porter serra la main de l’homme et lui montra son badge.

			—	Nous avons besoin de parler à l’un de vos élèves, Tyler Mathers. Est-il en cours aujourd’hui ?

			Kolby jeta un regard nerveux vers les deux femmes debout derrière le comptoir, qui les regardaient sans perdre une miette. Il y avait aussi trois élèves assis le long du mur.

			—	Pourquoi n’allons-nous pas dans mon bureau ? sourit-il en montrant une petite pièce sur la gauche.

			Une fois assis derrière son bureau, Kolby demanda :

			—	Tyler ? A-t-il des problèmes ?

			Porter et Nash s’installèrent en face de lui. Leurs chaises étaient basses et inconfortables. Porter eut instantanément l’impression d’être en faute, comme s’il avait quinze ans. Il en avait les mains moites. Pourtant plus petit qu’eux d’au moins dix centimètres, le principal Kolby les toisait depuis son grand fauteuil en cuir, avec une telle autorité que Porter avait l’impression qu’il allait se faire coller. Il surmonta son appréhension et se pencha en avant :

			—	Pas du tout. Nous avons seulement besoin de lui parler de sa petite amie.

			Kolby fronça les sourcils :

			—	Petite amie ? Je ne savais pas qu’il en avait une.

			Porter chargea une photo sur son portable, qu’il fit glisser sur le bureau.

			—	Elle s’appelle Emory Connors. Est-elle élève ici ?

			Kolby prit le téléphone pour étudier la photo. Il tapa ensuite le nom dans son ordinateur et passa les résultats en revue.

			—	Elle n’est pas inscrite chez nous. Il rendit le téléphone à Nash et appuya sur un bouton sur son bureau : Miss Caldwell ? Pouvez-vous localiser Tyler Mathers et le convoquer dans mon bureau ?

			—	Oui, Monsieur, lui répondit une voix désincarnée.

			Porter jeta un regard à Nash. Ça ne lui ressemblait pas d’être aussi silencieux. Il gardait les mains croisées sur les genoux et évitait de rencontrer le regard du principal. Porter en déduisit qu’il avait sûrement fait les quatre cents coups à l’école et qu’il avait souvent dû être convoqué dans le bureau du principal. Kolby eut la même intuition, mais restait silencieux et se contentait de sourire, très à l’aise, en tapotant son iPad.

			—	On dirait qu’il est en cours de maths, au troisième étage. Il devrait être là d’ici quelques minutes. Puis-je vous offrir quelque chose à boire, Messieurs ?

			Porter fit non de la tête.

			—	Non, Monsieur, répondit Nash. Non merci.

			Cinq minutes plus tard, on frappa à la porte et un garçon d’environ seize ans entra. Il jeta un regard aux deux enquêteurs puis fit un signe de tête en direction de Kolby :

			—	Vous m’avez fait appeler, Monsieur ?

			Kolby se leva.

			—	Entrez Tyler. Fermez la porte derrière vous. Ces deux messieurs font partie de la police de Chicago. Ils souhaitent s’entretenir avec vous.

			Tyler écarquilla les yeux. Il était certainement en train de passer en revue tout ce qu’il avait fait dernièrement, en essayant de se souvenir d’un événement ayant pu attirer l’attention de la police.

			Porter afficha son sourire le plus rassurant.

			—	Détendez-vous, mon garçon. Vous n’avez rien fait. Nous avons simplement besoin de vous poser quelques questions sur Emory.

			Il avait l’air décontenancé.

			—	Em ? Elle va bien ?

			Porter se retourna vers Kolby :

			—	Auriez-vous l’amabilité de nous accorder quelques minutes pour parler en privé à Mathers ?

			Kolby secoua la tête.

			—	Je suis désolé. Il est mineur. J’ai bien peur de devoir rester dans la pièce en l’absence de ses parents.

			—	Je comprends, répondit Porter.

			Il quitta sa chaise au ras du sol pour s’asseoir sur le rebord du bureau, empêchant le principal de voir son élève. Nash l’imita. Derrière eux, Kolby s’éclaircit la gorge, mais ne dit rien.

			—	Quand avez-vous vu Emory pour la dernière fois ?

			Tyler bascula d’un pied sur l’autre.

			—	Samedi je crois. Nous sommes allés voir un film et nous avons dîné en ville. Elle va bien ? Vous me faites peur.

			Porter jeta un regard à Nash.

			—	Nous pensons qu’elle a été kidnappée.

			Le garçon blêmit.

			—	Qui l’aurait… pourquoi ?

			—	Nous pensons qu’elle a été enlevée dans le parc A. Montgomery Ward hier pendant qu’elle courait. C’est à un peu moins de deux kilomètres…

			Tyler hocha la tête.

			—	Je sais où c’est. Elle va toujours courir là-bas. Mon Dieu, je lui ai dit de ne pas y aller toute seule mais elle ne veut jamais m’écouter. Ses yeux s’emplirent de larmes, qu’il essuya sur sa manche. Elle est si belle. Et puis elle porte des tenues moulantes. Je lui dis toujours qu’elle ne devrait pas. Cette ville est pleine de cinglés, vous savez ? Oh mon Dieu je lui ai envoyé je ne sais combien de SMS sans réponse. Ça ne lui ressemble pas. En général elle répond au bout d’une minute ou deux maximum, mais là je n’ai reçu aucune nouvelle depuis hier. J’avais l’intention d’aller chez elle à la sortie des cours.

			—	Où est-ce qu’elle va à l’école ?

			—	Elle n’y va pas. Je veux dire, elle suit des cours à domicile, surtout avec des précepteurs, expliqua Tyler.

			—	C’est le travail de la personne qui vit avec elle ? Une préceptrice ?

			Tyler hocha la tête.

			—	Miss Burrow.

			—	Son prénom ?

			—	Je ne sais pas, désolé. En général elle reste dans sa chambre quand je vais là-bas. Nous nous parlons peu.

			—	Avez-vous une idée de l’endroit où nous pourrions la trouver ?

			Tyler secoua à nouveau la tête.

			—	Pensez-vous qu’elle va bien ? Je veux dire, Emory. Je n’arrive pas à croire que quelqu’un ait pu faire ça.

			Ils entendirent Kolby derrière eux. Porter avait presque oublié qu’il était dans la pièce.

			—	Est-ce que je peux faire quelque chose pour aider ? demanda Tyler.

			Porter sortit une carte de la poche de son pantalon et la lui tendit.

			—	Appelez-moi si vous avez la moindre information.

			—	Est-ce que la police a localisé son téléphone ? Vous savez faire ça, non ?

			—	Son téléphone est hors réseau depuis hier, lui expliqua Nash. Il est probablement éteint.

			—	Les deux ?
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			Journal

			Fraîchement douché, cheveux encore humides et parfumé au talc, je sortis de ma chambre pour revenir à la cuisine. Tout cela m’avait mis en appétit et le ragoût de bœuf sentait délicieusement bon. Je me glissai sur ma chaise et l’attaquai avec entrain, en n’oubliant pas de mâcher. J’avais toujours en tête la chanson de Ritchie Valens que Mère avait entonnée plus tôt, que je fredonnais en dévorant. J’ai toujours eu un excellent sens du rythme, dès le plus jeune âge.

			Père et Mère étaient toujours à la cave. Leurs rires me parvenaient à travers la cage d’escalier. Ils s’amusaient. Pour ma part, le jeu cessa de m’intéresser quand Carter s’évanouit pour la troisième et dernière fois. Je pense que c’est son cœur qui avait lâché. Il avait perdu beaucoup de sang, ça, c’était sûr, mais pas assez pour le tuer. Le corps humain peut perdre jusqu’à quarante pour cent de son volume sanguin avant de s’éteindre. Un homme de la constitution de Carter contenait facilement cinq litres à cinq litres et demi de sang. Je doute qu’il en ait perdu plus de deux. Ces choses sont parfois difficiles à évaluer. C’était le cas ici. Les flaques sur le béton ne sont pas faciles à mesurer.

			Non, ce n’était pas la perte de sang ; c’est la peur qui l’avait tué.

			Depuis les escaliers, j’avais regardé Père lui énucléer les yeux. Plop. Plop. Je ne crois pas que Carter ait tout de suite compris ce qui lui arrivait, pas avant que Père ne lui dépose les deux globes dans la main. Il les serra beaucoup trop fort. Père riait pendant que Mère continuait à entailler. Des petites entailles d’abord, rarement profondes. Elle aimait jouer. Elle coupait deux ou trois centimètres au niveau de l’épaule, juste assez pour attirer son attention, puis plongeait le couteau dans sa cuisse en lui impulsant un mouvement de rotation (elle adorait ça). Une fois ses yeux perdus, Carter ne pouvait plus savoir où ni quand se produirait la prochaine entaille. J’imagine qu’un tel suspense met le cœur à rude épreuve. Quand Carter commença à se laisser aller en état de choc, Père m’envoya chercher des sels au rez-de-chaussée. Personne ne voulait qu’il nous quitte alors que la fête battait son plein. Quel plaisir aurions-nous trouvé ? Mais au bout d’un moment, nous ne pouvions plus faire grand-chose pour le tenir éveillé. L’état de choc gâche souvent tout.

			À la fin, il prit une grande inspiration. Son corps se contracta en un spasme ultime, avant de tomber mollement sur le béton. Je crois qu’il s’était à nouveau fait dessus, mais il y avait déjà une telle pagaille que c’était difficile à dire. C’était Mère qui était à l’origine de tout ça et je savais que Père la ferait nettoyer. C’était la règle. Père adorait ses règles.

			Nouveaux éclats de rire à la cave. Que pouvaient-ils être en train de faire ?

			J’allais me servir un autre bol de ragoût quand j’entendis frapper à la porte moustiquaire. Je me retournai et vis Mrs. Carter debout derrière. Ses deux yeux étaient devenus horriblement noirs. Elle avait aussi un gros bleu sur la joue gauche. Elle soutenait son poignet gauche, qui la faisait souffrir.

			—	Mon mari est-il ici ? demanda-t-elle d’une petite voix.

			J’attrapai ma serviette de table et m’essuyai les coins de la bouche. Geste superflu : je mangeais toujours très proprement. J’avais juste besoin d’une seconde pour réfléchir.

			—	Il n’est pas rentré à la maison. Ça fait des heures.

			Elle parlait d’une voix basse et éraillée. Elle avait beaucoup pleuré. Je me contentai de me demander pourquoi elle voulait qu’il rentre à la maison. Il lui avait quand même fait passer un sale quart d’heure. Voulait-elle vraiment le laisser regagner ses pénates comme si rien ne s’était passé ?

			Je me levai pour aller jusqu’à la porte. Le verrou n’était pas engagé. Je n’imaginais pas une seconde inviter Mrs. Carter à entrer mais cela ne voulait pas dire qu’elle n’entrerait pas d’elle-même. Elle connaissait la maison. En général, elle tapait un ou deux coups sur le chambranle et entrait sans attendre de réponse. Pourquoi pas ? Elle ne le fit pourtant pas cette fois-ci. Debout à la porte, elle oscillait lentement d’avant en arrière. Elle me regardait derrière ses yeux pochés et violets, réduits à l’état de fentes, comme s’ils luttaient pour se fermer.

			—	Je vais demander à Mère. Vous me donnez une minute ? dis-je d’une voix assurée que je voulais mature et parfaitement naturelle, une voix qui voulait dire « Faites-moi confiance. Je ferai tout ce que je peux pour vous aider, Madame ! ».

			Elle hocha la tête. Le geste dut lui faire mal car son visage se tordit dans une légère grimace.

			Je lui offris un sourire avant de dévaler les escaliers de la cave.
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			Porter

			Jour 1 – 15 h 03

			Ils trouvèrent Kloz avachi à son bureau au fond du service Informatique. Son poste de travail était recouvert de manuels, de feuilles de papier, d’emballages de fast-food et d’une riche collection de figurines Batman. Nash voulut se saisir d’une réplique de la Batmobile mais il se fit taper sur les doigts avec une règle.

			—	Quand je viens chez toi, je joue pas avec tes Barbie. Touche pas à mes affaires, gronda Kloz.

			—	Qu’est-ce que tu as trouvé ? lui demanda Porter.

			—	La deuxième ligne téléphonique ne donne rien, dit Kloz, mais regardez ça.

			Il pointait l’écran central de sa configuration cinq moniteurs. L’image était arrêtée sur un bus de la ville, qu’on voyait arriver dans le coin à droite de l’écran. Du côté gauche, quelques personnes debout de l’autre côté de la rue, attendant de pouvoir traverser.

			Porter s’approcha.

			—	Tu le vois ?

			Kloz pointa un petit point entre un homme grand vêtu d’un costume sombre et une femme avec une poussette.

			—	Vous voyez ça ? C’est le haut de son borsalino.

			Nash plissa des yeux.

			—	J’arrive pas à voir.

			—	Je vais faire avancer la vidéo.

			Kloz tapa sur quelques touches et l’image s’anima. La femme se pencha pour parler à l’enfant dans sa poussette. Pendant un quart de seconde, l’homme fut visible derrière elle. Le borsalino était légèrement rabattu sur ses yeux, masquant son visage à la caméra, mais il n’y avait aucun doute.

			—	Tu peux zoomer ? demanda Porter.

			Kloz tourna une petite molette à côté de sa souris pour agrandir l’image.

			—	Il y a trop de pixels quand on zoome. Peu importe de toute façon. Le chapeau empêche de voir. Regardez ça.

			Il lança à nouveau la lecture, mais cette fois au ralenti. Porter regardait le bus avancer sur l’écran, centimètre par centimètre, jusqu’à l’intersection. Le feu vert se mit à clignoter dans le coin supérieur droit.

			—	Le chauffeur ne mentait pas. Le feu était vert.

			Kloz tapota l’écran avec son crayon.

			—	Continuez à regarder le gars.

			À l’approche du bus, l’homme au borsalino avança d’un pas avant tout le monde. Le visage dissimulé par son chapeau, on voyait qu’il regardait la route avant de baisser les yeux vers ses pieds. D’un mouvement rapide, il prit appui sur le bord trottoir pour s’élancer sur la chaussée. Ses pieds ne retouchèrent jamais le sol : son épaule fut percutée par la grille du radiateur du bus et l’impact le fit voler vers l’avant. Même au ralenti, la scène était très rapide. Son corps sembla ne faire plus qu’un avec le nez du bus, avant de se décoller et de s’envoler dans les airs, jusqu’à disparaître de l’écran.

			—	Vache, marmonna Nash.

			Le bus continuait à rouler. Les piétons sur le trottoir semblaient pétrifiés et incrédules.

			—	Les officiers sur place ont demandé à tout le monde : personne ne se souvenait de ce type, leur expliqua Kloz. La plupart avaient le nez collé à leur portable et marchaient en mode pilote automatique. Personne n’a su le décrire. Pourtant, ça se remarque un type avec un borsalino.

			—	Ce qui est sûr, c’est qu’il a sauté sous les roues du bus, dit Nash. Il n’avait pas du tout l’intention d’aller jusqu’à la boîte aux lettres. En général c’est plutôt le métro et les trains qui plaisent aux suicidaires.

			—	J’ai visionné la bande une centaine de fois, à différentes vitesses et en zoomant. On ne voit jamais clairement son visage, expliqua Kloz. Si vous voulez mon avis, il jouait avec la caméra. Sa tenue de foldingo fait qu’on le remarque, mais il portait son chapeau incliné juste comme il fallait pour qu’on ne puisse pas le reconnaître. Il savait exactement ce qu’il faisait et je pense qu’il voulait qu’on le voie, mais qu’on ne distingue pas son visage. D’où son accoutrement.

			—	Alors, T4S se sait mourant mais plutôt que de laisser faire la nature, il enlève une dernière victime, enfile son plus beau costume et monte une espèce de mise en scène pour transmettre son testament ? Porter réfléchissait à voix haute. Il s’attendait à ce qu’on trouve l’oreille et qu’on fasse le lien. Il laisse le journal dans lequel il raconte son histoire en détail. Il a écrit son autobiographie pour assurer sa postérité. Il a toujours été méticuleux. Pourquoi risquer qu’elle tombe aux mains des journalistes ou de n’importe qui sur internet ? Tout ça n’est pas dû au hasard. Je suis sûr que rien n’a été laissé au hasard. Je pense même que les autres objets trouvés sur lui – la montre, le ticket du teinturier et peut-être même la monnaie – ont été soigneusement réfléchis.

			Nash fronça les sourcils.

			—	Je pense que t’es sur la bonne piste, Sam.

			—	Un costume bon marché, un borsalino, des chaussures trop grandes… je suis sûr que tout ça a une signification. Il continue à jouer avec nous, il nous embarque dans un jeu, il nous raconte une histoire. Tout ça s’imbrique d’une manière ou d’une autre, ça a un sens.

			—	Ou bien c’est juste des merdes sans intérêt qu’il portait par le plus grand des hasards quand il s’est pris le bus.

			Porter soupira.

			—	Tout ce que je dis, c’est qu’il ne faut pas nécessairement voir des intrigues partout, continua Nash.

			—	Ce type a sévi pendant des années sans jamais laisser le moindre indice, et maintenant, tout ça. C’est quelque chose.

			Le téléphone de Porter sonna. Il l’attrapa dans sa poche et prit l’appel. Il hochait la tête en écoutant son interlocuteur. Quand il raccrocha, il attrapa ses clés sur le bureau de Kloz.

			—	C’était Murray à Flair Tower. Ils ont intercepté Burrow qui sortait de l’ascenseur.
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			Journal

			Je trouvai Père et Mère enlacés par terre, roulant et batifolant sur le sol taché de sang. Ils hululaient comme des enfants en pleine régression. Je posai l’index sur les lèvres pour les faire taire.

			—	Qu’est-ce qui se passe, champion ? demanda Père.

			Il profita de l’interruption pour dégager une mèche de cheveux collée sur le visage de Mère, qui laissa une tache écarlate ; peut-être un peu de tissu adipeux. C’était difficile à dire, elle était barbouillée de partout.

			—	Mrs. Carter est là-haut, à la porte de derrière, soufflai-je. Elle est venue chercher Carter. Elle l’a vu entrer ce matin avec Mère. Je l’ai vue quand j’étais dans la cour.

			Le visage de Père était difficile à déchiffrer, comme toujours. Il se retourna vers Mère.

			—	C’est vrai ? Elle a vu ?

			Mère haussa les épaules.

			—	J’imagine que c’est possible. Il était complètement délirant et même violent. Je n’ai fait que me défendre. Lisa comprendra. Elle sait se mettre à la place des autres.

			Père balaya la cave du regard pour évaluer les lieux. Carter gisait dans une flaque de sang, toujours enchaîné à la conduite, son corps dans un état de mutilation bien plus avancé que lorsque l’ennui m’avait fait remonter. Ils avaient continué à dépecer et entailler après sa mort. Ce qui restait de lui n’avait plus rien d’humain ; c’était un tas de viande, les restes d’un prédateur jetés au rebut.

			—	Elle est là-haut, répétai-je, là, en ce moment.

			Père gloussa.

			—	On devrait peut-être lui demander de repasser plus tard ?

			—	Je crois que la porte de derrière n’est pas verrouillée. Elle pourrait entrer à tout moment. Elle est peut-être même déjà dans la maison.

			Père se détacha de Mère et se leva.

			—	Ce serait malvenu.

			C’était un euphémisme.

			—	Tu crois que tu réussirais à l’éconduire ? me demanda Père.

			—	Je… je ne sais pas, bégayai-je.

			—	Tu es un grand garçon maintenant, champion, bientôt un homme. Tu es plus intelligent qu’elle, ça je le sais. À toi de trouver la solution, invente quelque chose.

			Elle ne pouvait pas voir Mère et Père dans cet état. Et ils ne pourraient jamais remonter sans se faire voir. La porte de derrière était face à celle de la cave.

			Une partie de moi espérait qu’elle entrerait, qu’elle était déjà dans les escaliers et nous écoutait. Je pensais à elle au lac. J’imaginais ce que je ferais si je pouvais l’enchaîner dans la cave.

			—	Qu’est-ce que tu en dis, champion ? Tu crois que vas réussir à t’occuper d’elle ?

			Je hochai la tête.

			—	Oui, Père.
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			Emory

			Jour 1 – 15 h 34

			Emory était recroquevillée dans un coin du brancard, une main plaquée contre l’oreille, l’autre collée au mur. Impossible de faire barrière à la musique. Elle était trop forte, bien plus forte que tous les amplis qu’elle avait entendus jusqu’ici. Au printemps, elle était allée avec Kirstie Donaldson au concert des Imagine Dragons à l’Allstate Arena. Elles étaient restées à moins d’un mètre de la scène, juste au-dessous du plus grand mur d’enceintes qu’elle ait jamais vu. Un son d’une telle puissance qu’il vous décoiffait littéralement. Les deux amies avaient d’ailleurs pris des séries de selfies hilarants.

			Là c’était beaucoup plus fort. Ce n’était pas seulement une question de volume : la musique se réverbérait sur les murs. Le rythme lui déchirait les os.

			Quand la musique avait commencé – elle avait l’impression que ça faisait des heures –, elle s’était mise à hurler à pleins poumons mais sa voix s’était noyée dans la musique. Pink Floyd, Janis Joplin et des dizaines d’autres groupes dont les chansons lui étaient familières mais dont elle ne connaissait pas le nom. Elle continua quand même à hurler la colère, la haine et la peur qui brûlaient en elle et avaient besoin de s’exprimer. Elle avait hurlé jusqu’à ce que sa gorge s’enflamme et qu’elle soit sûre d’avoir perdu la voix, qu’elle ne pouvait de toute façon pas entendre. Elle avait hurlé jusqu’à ce que sa langue se transforme en papier de verre et que la migraine lui enserre les orbites.

			Emory tenta de s’enfouir la tête entre les genoux. Elle fut soulagée pendant un moment mais son épaule droite la brûlait à force de rester contractée. De frustration, elle avait tiré sur les menottes, qui n’avaient fait que lui entailler davantage le poignet. Elle aurait voulu pleurer mais elle avait épuisé ses larmes depuis une heure déjà.

			Elle avait tellement froid.

			Tout ce que son corps touchait semblait humide et glacé.

			—	Maman ?

			Même si elle avait parlé à voix haute, elle ne s’était pas entendue. Ses paroles étaient entièrement couvertes par la chanson du générique des Experts Miami. Ou bien Manhattan.

			—	Tu es toujours là, maman ?

			Elle leva la tête d’entre ses genoux pour regarder en l’air. La musique venait de très loin au-dessus. Au fil des heures, ses yeux s’étaient légèrement habitués à l’obscurité. Même si elle restait quasi totale, elle réussissait désormais à discerner des formes floues. Elle voyait les pieds du brancard, au moins les plus proches. Elle pouvait distinguer sa main au-dessus d’elle, menottée au rail, et même une partie du rail lui-même. Elle essaya de faire glisser les menottes d’une extrémité à l’autre, en espérant qu’elles n’étaient pas scellées dans le mur, mais elle buta seulement sur une autre barre, transversale, qui empêchait tout mouvement de la menotte. Puis elle…

			Emory sentit quelque chose de vivant lui courir sur le pied. Elle hurla en remontant les jambes.

			Qu’est-ce que c’était ? Un cafard ?

			Non, c’était trop gros pour être un cafard. Peut-être une souris, ou un…

			Non, s’il vous plaît, pas un rat. Elle détestait les rats. Elle en voyait parfois sortir des égouts. Petits yeux perçants, dents jaunes prêtes à tout lacérer, toujours à grouiller dans les poubelles. Ils mangeaient n’importe quoi. Elle avait entendu parler de sans-abri attaqués par des nuées de rats. Elle n’était pas très sûre du terme exact. En tout cas, c’était un animal grégaire. Elle se souvenait avoir vu ça dans un test de sciences. Une nuée… un ennemi qu’on voit arriver avant qu’il ne fonde sur vous… mais là, quelle ironie : se retrouver enfermée seule dans l’obscurité la plus totale, nue, face à une nuée invisible ? Pitié, non.

			—	Maman ?

			Quelque chose lui glissa contre la cuisse et la fit sursauter et se cogner la tête sur le brancard. S’il vous plaît non, pas des rats. Les rats voient dans le noir, certainement même très bien. Elle imaginait l’immonde bestiole poilue l’épiant depuis le coin de la pièce, la gueule écumant de bave et de maladies.

			Je ne veux pas jouer ma Cassandre, mais il faut quand même que je te demande. À ton avis, que va manger un rat enfermé dans une boîte en ciment avec une fille nue ?

			Emory gémit. Elle s’entendit l’espace d’une seconde avant le début d’un solo de guitare qui engloutit tout autre bruit. Elle se recroquevilla sur le brancard.

			Je sais que les rats ne sont pas difficiles et qu’ils font honneur à tout ce qu’on leur sert. J’imagine qu’une jolie et tendre jeune fille serait un mets de choix, tu ne crois pas ? Tu serais du bœuf de Kobe à côté des vieux clodos desséchés dont ils ont l’habitude.

			Emory scruta l’obscurité. Elle le sentait qui la regardait, mais elle ne réussissait pas à le voir.

			Je me demande s’ils savent grimper.

			Elle tenta de se pelotonner davantage. Le brancard grinça sous ses fesses.

			Je suis sûre qu’ils sont nombreux. Ils pourront faire une petite pyramide et monter les uns sur les autres. Ce sont des petits êtres pleins de ressources. J’ai entendu dire qu’ils aiment mordre leur victime à la joue pour lui faire ouvrir les yeux et les lui arracher. Une petite morsure et couic ! Diaboliques. Des nuées diaboliques.

			Ce n’est pas un rat, se dit Emory. Que ferait un rat enfermé ici ?

			Ah ! oui, c’est ça le hic. Mais bon, toi tu as bien atterri ici aussi. Peut-être qu’il a lâché un rat, ou deux, voire trois. Après tout, ce type découpe des bouts de corps humain et les envoie par la poste aux familles. On dirait que sa façon de s’amuser laisse à redire, et c’est un euphémisme. Il a certainement quelque chose qui ne tourne pas rond.

			Emory avait l’impression que son cœur allait exploser. Il tambourinait dans son oreille mutilée.

			Cette fois, quand le rat courut sur elle, elle fut sûre d’entrapercevoir le petit rongeur dodu avant qu’il ne disparaisse dans les ténèbres.
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			Journal

			Je remontai le plus lentement possible en me creusant les méninges pour tenter d’échafauder une histoire crédible. Comment l’empêcher d’entrer dans la maison, ou pire, de descendre à la cave ?

			Je la trouvai assise à la table de la cuisine. Elle avait encore pleuré. Elle tamponna ses yeux avec une serviette humide tout en picorant quelques miettes de pain.

			Une fois arrivé au rez-de-chaussée, je refermai la porte. Le chambranle avait tendance à gonfler pendant l’été et je dus forcer sur la poignée.

			Je traversai la cuisine et m’assis à table, les yeux rivés sur le ragoût froid.

			—	Nous avons un problème de chauffe-eau. Mère est en bas, elle aide Père qui est en train de le réparer.

			Je parlais doucement, si bas qu’on m’entendait à peine. Mon histoire manquait un peu d’imagination, mais il fallait que ça passe. Je levai les yeux pour observer son visage fatigué.

			Mrs. Carter retourna mon regard. Ses yeux étaient encore plus noirs que tout à l’heure. Plus gonflés aussi. Comment un homme pouvait-il faire une chose pareille à la femme qu’il est censé aimer ? Sa jambe tressauta sous la table. D’une voix faible et absente, elle constata, plus qu’elle ne demanda :

			—	Il est mort, n’est-ce pas.

			Son ton ne trahissait aucune émotion.

			—	Ils sont sur le chauffe-eau. Il fait souvent des siennes mais je pense qu’ils réussiront à le réparer, dis-je.

			Elle secoua la tête et soupira :

			—	Tu peux me dire la vérité. Ça ira.

			Père m’avait dit de m’occuper d’elle. Il voulait que je trouve une solution. Si je lui disais, la tueraient-ils ? Serait-ce ma faute si elle devait mourir, elle aussi ?

			Elle avait quand même besoin de savoir. Et même le droit. Si je ne lui disais pas, que ferait-elle ? Elle rentrerait chez elle et appellerait la police ? Pire encore, elle pourrait leur dire que Carter était entré ici mais n’était jamais ressorti ? Il fallait que je lui dise.

			—	Il a essayé de faire du mal à Mère. Elle s’est défendue. Personne ne peut le lui reprocher.

			Elle soupira à nouveau. Sa main serra davantage la serviette qu’elle tenait dans son poing crispé.

			—	Non, j’imagine que non.

			—	Je devrais vous raccompagner chez vous, lui dis-je.

			Mrs. Carter s’essuya le nez sur le dos de la main.

			—	Et… qu’est-ce qu’ils ont fait de… oh mon Dieu, il est vraiment mort ?

			Elle fondit à nouveau en larmes. Depuis toutes ces années, c’est quelque chose qui continue de me surprendre. Les femmes semblent avoir des réserves de larmes infinies. Elles sortent si facilement et avec une telle force à la moindre émotion. Les hommes ne sont pas comme ça. Ils pleurent rarement et jamais d’émotion. Chez eux, c’est la douleur qui ouvre les vannes, déclenche les grandes eaux. Les femmes sont parfaitement capables de gérer la douleur, mais pas l’émotion. Les hommes savent gérer l’émotion, mais pas la douleur. Ce sont des différences subtiles, mais elles sont là.

			Je ne pleurais jamais. Je doutais d’en être capable.

			Je me levai et tendis la main à Mrs. Carter.

			—	Venez, laissez-moi vous raccompagner.
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			Porter

			Jour 1 – 16 h 17

			Une tasse de café dans une main, un sandwich au jambon dans l’autre, l’officier de police Thomas Murray attendait Porter et Nash devant l’appartement d’Emory. Il avait de la mayonnaise au coin de la bouche. Une coulée s’étalait lentement sur sa chemise. Porter envisagea de lui signaler que son condiment se faisait la malle mais il se ravisa. Il se demandait combien de temps il faudrait à la mayonnaise pour glisser jusqu’au sol. Nash vit aussi la coulée mais ne dit rien non plus. Ils échangèrent un regard entendu.

			—	Vous êtes bien à l’aise ? lui demanda Porter en pénétrant dans l’appartement.

			Murray mordit dans le sandwich et s’essuya la bouche sur sa manche.

			—	C’est mieux que de rester coincé dans une voiture de patrouille pendant huit heures, marmonna-t-il entre deux bouchées. Il fit un signe de tête en direction du salon. Le canapé, là-bas, il a des doigts magiques intégrés, ou un truc du genre. Quand tu t’assois dedans, les coussins te massent. La télévision détecte la présence et se met en route dès qu’on entre dans la pièce. Enfin n’allez pas croire que j’en aie profité pendant le service, hein. Pas plus d’une minute ou deux. Oh ! et au rez-de-chaussée il y a un restaurant et une épicerie. C’est là que j’ai acheté ça. C’est peut-être le meilleur sandwich que j’aie jamais mangé.

			Il en prit une nouvelle bouchée. Un morceau de jambon s’échappa et atterrit sur sa chaussure.

			—	Où est-elle, Tom, demanda Porter, qui commençait à perdre patience.

			Murray pointa le couloir en manquant renverser son café.

			—	Elle est dans sa chambre, à gauche, pas à droite. Elle s’appelle Nancy, au fait. Nancy Burrow. C’est une vraie bombe.

			Porter se fraya un passage derrière lui et s’engagea dans le couloir. Murray le suivit.

			Quand Nash fut à son niveau, il lui dit :

			—	J’en veux un.

			Murray fronça les sourcils :

			—	Le sandwich ou le café ?

			—	Le canapé, répondit Nash.

			—	Ah oui, moi aussi.

			Murray mordit à nouveau dans son sandwich et lâcha un juron quand la mayonnaise termina son périple sur le plancher dans un sploutch.

			La porte de la chambre était fermée. Porter frappa doucement.

			—	Miss Burrow ? Je suis le détective Sam Porter de la police de Chicago. Puis-je entrer ?

			—	C’est ouvert, Détective, répondit une voix de femme à l’intérieur. Elle avait un léger accent australien qui lui rappelait celui de Nicole Kidman.

			Porter tourna la poignée et ouvrit la porte.

			OK. Une Nicole Kidman version XL. Au moins un quintal. Peut-être plus.

			Nancy Burrow était assise à son bureau dans l’angle de la pièce, un livre posé sur les genoux. Elle fronça les sourcils quand il entra.

			—	Ce Néandertal en faction dehors m’a consignée dans mes quartiers pendant qu’il pillait la cuisine et Dieu sait quoi d’autre. Je vous prie de croire que je vais déposer une plainte auprès de votre supérieur et que je vais évidemment en parler à Talbot. Il ne tolérera pas une telle chose. Quelqu’un a même eu le toupet de fouiller dans mes vêtements et mes objets personnels. De quel droit ?

			Porter lui offrit son sourire le plus pacificateur.

			—	Je suis désolé, Miss Burrow. Nous faisons simplement de notre mieux pour retrouver Emory. Talbot nous a autorisés à entrer ici. Comme il n’y avait personne, nous nous sommes mis à chercher au hasard pour tenter de trouver des indices. Nous n’avions aucune mauvaise intention en fouillant dans vos objets personnels.

			Ses yeux se rétrécirent :

			—	Et vous espériez trouver un indice dans mon tiroir de sous-vêtements ?

			Porter n’avait aucune réponse à cette question. Il jeta un regard à Nash, qui se contenta de hausser les épaules. Il décida d’ignorer la question.

			—	Et si vous nous disiez où vous étiez ce matin ?

			—	J’étais partie faire des courses.

			—	Elle portait des paquets quand elle est revenue, lança Murray depuis la porte d’entrée, mais je me demande comment on peut passer sept heures au supermarché.

			Elle soupira profondément :

			—	Puisque vous tenez à le savoir, aujourd’hui c’est mon jour de congé. Je suis allée chez le coiffeur et j’ai fait quelques petites courses. Depuis quand est-ce un crime de quitter son appartement ?

			Porter bascula d’une jambe à l’autre.

			—	Quand avez-vous vu Emory pour la dernière fois, Miss Burrow ?

			—	Elle est partie courir hier soir vers dix-huit heures, dix-huit heures quinze maximum, dit-elle. La pluie menaçait mais elle voulait sortir quand même.

			—	Et vous ne vous êtes pas inquiétée de ne pas la voir revenir ?

			Burrow secoua la tête.

			—	Je me suis dit qu’elle était partie chez son petit ami. Ils passent beaucoup de temps ensemble dernièrement.

			—	À quel moment vous êtes-vous dit qu’il y avait un problème ?

			Elle regarda le livre entre ses mains.

			—	Je ne suis pas sûre de m’être rendue compte de quoi que ce soit. Comme je vous l’ai dit, elle rend souvent visite à son petit ami.

			—	Elle a quinze ans, dit Nash. Vingt heures ? Vingt et une heures ? Vingt-deux ? À quelle heure est son couvre-feu ? J’ai une fille du même âge. Je ne la laisserais jamais seule en ville une fois la nuit tombée, surtout avec un garçon.

			—	Je ne suis pas sa mère, Détective.

			Porter désigna les photos sur la table de chevet.

			—	Vous avez joué un grand rôle dans son éducation. Manifestement vous tenez à elle.

			Burrow étudia les photos, puis se retourna vers les policiers.

			—	J’ai fait de mon mieux pour être là pour elle et je serai la première à admettre que nous sommes devenues très proches au fil des années. Mais son père m’a fait savoir très clairement que je n’étais qu’une employée, rien de plus, et qu’on pourrait facilement me remplacer si je dépassais les bornes. En dehors de mes sentiments pour Emory, j’apprécie mon travail et espère le conserver.

			—	En quoi consiste exactement votre travail, Miss Burrow ? demanda Nash.

			—	Je suis préceptrice d’Emory. Je m’occupe d’elle depuis la mort de sa mère. J’encadre ses études et m’occupe des employés.

			—	Comme Mrs. Doubtfire ?

			Elle fronça les sourcils.

			—	Qui ?

			Porter laissa la question de côté.

			—	Peu importe. Emory ne va pas à l’école ? demanda Porter.

			La femme poussa un autre long soupir.

			—	Le système éducatif de votre pays laisse beaucoup à désirer. Talbot a toujours voulu qu’Emory reçoive la meilleure éducation possible. Un tel niveau ne peut s’atteindre qu’avec des cours particuliers. J’étais major de ma promo à Oxford. Je suis titulaire de deux doctorats, un en psychologie, un autre en littérature. J’ai également suivi trois années de formation au Centre d’études familiales de Cambridge. J’ai instauré un environnement favorable à la stimulation de l’intellect d’Emory en la préservant de l’incompétence de vos enseignants et de la fréquentation des autres élèves. Elle lisait des livres niveau CM2 à l’âge de six ans. Elle avait terminé le programme de mathématiques du lycée à douze ans. Elle pourra entrer à l’université dès l’an prochain, soit deux ans avant la plupart des jeunes de votre pays.

			Elle énonçait ces faits comme si elle lisait son propre CV, nota Porter. Elle avait probablement dû défendre l’enseignement à domicile plus d’une fois.

			—	Qui se charge de la discipline ? Qui lui dit de ne pas boire ? Qui fait le tri dans ses petits amis ? D’ailleurs, comment se fait-il qu’elle ait un petit ami à quinze ans ? demanda Nash.

			Miss Burrow leva les yeux au ciel.

			—	Quand on instille les bonnes valeurs à un enfant dès le plus jeune âge, il gagne beaucoup en maturité et mérite alors toute confiance.

			—	Alors si elle veut courir la ville à n’importe quelle heure de la nuit, on peut fermer les yeux ? grogna Nash.

			—	Nash, ça suffit, dit Porter.

			—	Désolé, mais il me semble que si cette fille avait une figure parentale pour s’occuper d’elle, elle n’irait pas courir seule à la tombée de la nuit. Pourquoi est-ce que personne ne la surveillait davantage ?

			Miss Burrow fronça les sourcils.

			—	Emory est une jeune fille spéciale. Elle est intelligente et pleine de ressources. Bien plus que moi au même âge, bien plus que la plupart des jeunes. Tant qu’elle ne relâche pas ses études, il n’y a aucune raison de la contrarier.

			Nash devint rouge de colère.

			—	La contrarier ? Mais on se demande qui est responsable ici ?

			Miss Burrow en avait assez entendu.

			—	Détective Nash, je suis employée par Talbot. Ma fonction se borne à l’instruction de cette jeune fille. S’il voulait que je devienne une figure parentale, je serais très heureuse de prendre ce rôle, mais cela ne faisait pas partie de mes attributions au moment de mon embauche et ça ne l’est toujours pas aujourd’hui. Si vous avez des questions sur l’éducation d’Emory ou son environnement, je vous suggère de vous adresser directement à Talbot. N’espérez pas que je reste assise à écouter vos conseils sur des situations sur lesquelles je n’exerce aucun contrôle. Je réponds à vos questions de mon plein gré et vous ne me donnez guère envie de continuer.

			Nash ouvrait la bouche pour répondre mais Porter l’arrêta d’une main sur l’épaule.

			—	Pourquoi tu ne vas pas prendre un peu l’air pour te détendre ? Je vais finir ici.

			Nash lui lança un regard plein d’amertume mais battit en retraite et quitta la pièce sans prendre congé.

			—	Je suis désolé, Miss Burrow. Ses remarques étaient totalement déplacées et relevaient d’un manque de professionnalisme.

			Elle se frotta le menton.

			—	Je comprends son point de vue, mais sans connaître Talbot ni Emory…

			Porter leva la main.

			—	Il n’y a pas besoin d’expliquer.

			—	Je tiens à elle, vraiment. Je suis très inquiète de savoir qu’elle est peut-être en danger.

			—	Quand avez-vous su qu’elle avait été enlevée ? demanda Porter.

			—	Talbot m’a appelée il y a une heure environ, répondit-elle. Il était bouleversé, presque hystérique. Il a dit qu’il faisait une partie de golf avec son avocat quand deux policiers sont venus le chercher pour lui annoncer la nouvelle. Elle fit une pause. Mon téléphone était coupé parce que c’est mon jour de congé. Sinon, je suis sûre que j’aurais appris plus tôt la nouvelle. Je suis revenue dès que j’ai su. Elle respira profondément. Si j’avais su plus tôt…

			Porter posa une main sur son épaule.

			—	C’est bon, Miss Burrow. Vous êtes ici maintenant.

			Elle hocha la tête et se força à sourire.

			—	Quelles relations entretient-elle avec son père ?

			Mrs. Burrow soupira.

			—	Vous savez, jusqu’à ce matin, la colère était la seule émotion que cet homme ait jamais exprimée. En général, il est très distant, sur ses gardes, surtout avec Emory. Il vient rarement lui rendre visite. Chaque semaine, je lui fais un rapport sur ses progrès. C’est sa manière de veiller sur elle, toujours de loin. Je comprends qu’il doive rester discret, mais c’est tout de même son père. Il pourrait avoir envie de s’impliquer davantage.

			—	Mais ils se parlent au téléphone, n’est-ce pas ?

			Elle haussa les épaules.

			—	Oui, mais leurs conversations ne sont pas celles d’un père et d’une fille. Emory a un bienfaiteur, rien de plus, et elle en est parfaitement consciente. Elle le craint et cherche à lui plaire, mais il n’y a pas beaucoup d’amour. C’est d’ailleurs pour ça que sa réaction m’a beaucoup surprise.

			Elle se pencha en avant et baissa la voix :

			—	Si vous m’aviez posé la question avant ce matin, je vous aurais répondu qu’il serait plus susceptible de sourire que de verser une larme en apprenant son enlèvement. Cacher une fille illégitime pendant des années, c’est un problème que l’argent ne peut pas résoudre et ça le ronge. Il déteste ne pas avoir le contrôle. C’est un homme très froid.

			—	Pensez-vous qu’il puisse être impliqué ?

			Elle réfléchit à la question pendant quelques instants puis se redressa sur sa chaise.

			—	Non. C’est un salaud sans cœur, mais je ne le crois pas capable de faire du mal à sa propre fille, ni même à quiconque à vrai dire. S’il avait voulu l’éliminer, il l’aurait fait il y a des années. Emory n’a aucune revendication à son égard. Lui s’assure qu’elle reçoit la meilleure éducation possible et ne manque de rien.

			—	En échange de son silence ? demanda Porter.

			—	En échange de sa coopération, répondit-elle. Je ne l’ai jamais entendu lui demander de tenir leur relation secrète. C’est un accord tacite entre eux, c’est aussi simple que ça.

			À la porte, Murray croquait dans une chips. Porter lui lança un regard irrité. Le policier leva les mains en signe de capitulation et quitta la pièce. Porter se retourna vers Miss Burrow.

			—	Avez-vous noté quoi que ce soit de bizarre au cours des jours ou des semaines passés ? Emory a-t-elle parlé de quelque chose ? Quelqu’un qui l’aurait suivie, ou des appels téléphoniques étranges ? Rien qui sorte de l’ordinaire ?

			Burrow secoua la tête.

			—	Rien dont je me souvienne.

			—	Vous l’aurait-elle dit ?

			—	Contrairement à ce que votre collègue a l’air de croire, Emory et moi étions, je veux dire, nous sommes proches. Elle me confie beaucoup de choses. Si elle avait eu des raisons de s’inquiéter, je pense qu’elle m’en aurait parlé.

			—	Beaucoup de choses ?

			Elle rougit.

			—	Des choses de fille. Rien qui vaille la peine d’en parler.

			—	Il y a de grandes chances pour que l’homme qui l’a enlevée l’ait observée pendant quelque temps. A-t-elle rencontré de nouvelles personnes récemment ? Avez-vous croisé ici des gens que vous n’aviez jamais vus ? Ou peut-être quelqu’un que vous auriez vu ici, et recroisé ailleurs, comme à l’épicerie aujourd’hui ?

			—	Vous pensez qu’il l’a suivie ?

			Porter haussa les épaules.

			—	Nous n’en savons rien. Tout ce que je sais, c’est qu’il est extrêmement méticuleux. Il ne laisse rien au hasard. Je ne pense pas qu’il l’ait enlevée au parc sur un coup de tête. Il la suit probablement depuis un moment pour repérer ses habitudes et anticiper ses activités. Il vous a aussi probablement suivie.

			Elle regardait ses mains en secouant la tête.

			—	Je ne vois rien de ce genre. Cet immeuble est extrêmement sécurisé. Pensez-vous qu’il aurait pu trouver un moyen d’entrer ?

			—	Il a réussi à pénétrer dans des lieux bien plus sécurisés. S’il voulait entrer ici, il aura trouvé un moyen.

			Miss Burrow se pinça les lèvres.

			—	Le livre.

			Porter fronça les sourcils.

			—	Quel livre ?

			Miss Burrow se leva et passa devant lui. Elle faillit buter contre Murray tant elle se dépêchait. Porter lui emboîta le pas en s’émerveillant de la rapidité avec laquelle elle se mouvait. Pour une femme de son gabarit, c’était vraiment étonnant. Il la trouva debout devant le bureau dans l’alcôve. Elle tenait le livre de calcul qu’ils avaient repéré le matin.

			—	Je suis tombée dessus il y a trois jours et j’ai demandé à Emory ce que c’était. Elle a terminé le programme de calcul il y a deux ans. Je trouvais bizarre qu’elle achète un livre sur le sujet, surtout si simple. Elle a un niveau largement supérieur à ce qu’elle pourrait apprendre dans ce livre. Elle m’a répondu qu’elle ne l’avait pas acheté et qu’elle ne savait pas d’où il venait.

			Porter avait les yeux rivés sur le livre.

			—	Reposez ce livre s’il vous plaît, Miss Burrow.
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			Journal

			La porte moustiquaire à l’arrière de la maison des Carter était restée ouverte, en proie au vent, qui la faisait claquer contre le chambranle blanc écaillé. J’attrapai la poignée et tins la porte à Mrs. Carter. Elle me précéda dans la cuisine sombre. Elle n’avait pas dit un mot sur le chemin. Aucun de nous deux n’avait ouvert la bouche. Si je ne l’avais pas entendue renifler, je n’aurais pas su qu’elle était derrière moi.

			Je tirai la porte et fermai le verrou. Le vent dehors hurla pour protester.

			Mrs. Carter prit appui des deux mains sur le comptoir et resta la tête penchée au-dessus de l’évier. Perdue dans ses pensées, elle avait le regard vague. J’aperçus une bouteille de bourbon sur la table, ainsi qu’un verre avec un dessin de Snoopy et Woodstock. Je versai environ deux centimètres de bourbon. Deux doigts, aurait dit Père.

			—	Tu n’es pas un peu jeune pour ça ? demanda Mrs. Carter. Elle s’était retournée et me faisait face.

			Je lui tendis le verre.

			—	C’est pour vous.

			—	Oh, je ne peux pas.

			—	Je pense que vous devriez.

			Père ne disait jamais non à un petit remontant après une journée de travail. Je savais qu’un cocktail ou deux l’aidaient à se détendre. Et s’il y avait une personne qui avait besoin de se détendre, c’était bien Mrs. Carter.

			Elle hésita et lorgna le liquide brun, puis s’empara du verre, qu’elle porta à ses lèvres gonflées. Elle avala le bourbon d’un trait et cogna le verre vide contre le comptoir. Tout son corps fut secoué. Elle lâcha un « pfiou ».

			Je ne pus m’empêcher de sourire. Nous partagions un moment d’adultes. Deux amis qui s’en jettent un ou deux en cuisine. J’étais tenté de goûter moi aussi mais quelque chose me dit que ce n’était pas le moment. Je devais garder l’esprit clair. La nuit était loin d’être finie.

			—	En voulez-vous un autre ? lui demandai-je.

			Elle acquiesça et je la servis un peu plus généreusement.

			Elle but ce verre encore plus vite et cette fois sans frissonner. Un faible sourire s’était dessiné sur ses lèvres. Elle s’assit à table.

			—	Simon était quelqu’un de bien. La plupart du temps. Il ne voulait pas me faire mal. C’est… c’était… toutes ces pressions. C’est tout. Il ne méritait pas de…

			Je m’assis à côté d’elle.

			À l’école, il me fallait parfois une heure pour rassembler mon courage et oser demander à une fille si je pouvais lui emprunter un stylo. Mais Mrs. Carter avait quelque chose qui me mettait à l’aise. Je n’avais pas de boule dans le ventre, ni la chair de poule. Je tendis la main pour toucher les ecchymoses sur sa joue. Elles avaient carrément viré au noir pendant la vingtaine de minutes que nous venions de passer ensemble.

			—	Il aurait continué à vous battre. Il aurait peut-être même fini par vous tuer.

			Elle secoua la tête.

			—	Pas mon Simon. Il n’était pas comme ça.

			—	Bien sûr que si. Regardez dans quel état il vous a mise.

			—	Je le méritais.

			L’image de Mrs. Carter avec Mère me revint très clairement. Savait-elle que j’avais assisté à cette scène ?

			—	Vous n’avez rien pu faire qui mérite des coups comme les siens. Un homme ne doit jamais lever la main sur une femme. Pas si c’est un vrai homme.

			Elle gloussa.

			—	C’est ton père qui t’a appris ça ?

			J’opinai.

			—	Il faut respecter les femmes et les chérir. Ce sont des miracles dont nous devons prendre soin.

			Il m’avait aussi dit qu’elles étaient faibles et incapables de se défendre face aux coups, qu’ils soient physiques ou verbaux, mais j’omis cette partie.

			—	Ton père est un homme bon.

			—	Oui.

			Mrs. Carter se versa un autre verre de bourbon, puis fit glisser la bouteille vers moi.

			—	Tu ne veux pas essayer ? Tu as déjà bu de l’alcool ?

			Je fis non de la tête. Je mentais. Mon père m’avait servi un martini pour mon anniversaire. Mère avait pris un verre de son vin rouge préféré et nous avions porté un toast en mon honneur. J’avais presque tout recraché sur la table. Le peu que j’avais avalé m’avait brûlé la gorge et je n’avais pas osé finir. Mère avait ri et Père m’avait donné une claque dans le dos. « C’est un goût qui s’acquiert, champion. Un jour, tu adoreras ça, mais j’ai bien peur que ce ne soit pas pour demain ! » Il s’était mis à rire lui aussi. « Peut-être que tu es plus fait pour la bière », avait-il plaisanté.

			Elle poussa un peu plus la bouteille vers moi.

			—	Allez, n’aie pas peur. Ça ne va pas te faire de mal. Tu ne vas pas me laisser boire toute seule, n’est-ce pas ? Ce ne serait pas poli du tout.

			Elle avait perdu ses intonations aiguës et stridentes. Elle n’avait pas encore la voix pâteuse, mais même du haut de mon expérience, très limitée en la matière, je voyais bien que ça commençait à venir.

			Trouve une solution, champion. Je saisis la bouteille et la débouchai. Je lus sur l’étiquette noire « Evan Williams Kentucky Bourbon ». La lumière au-dessus de la table faisait scintiller la liqueur brune. On aurait dit du caramel. Je portai la bouteille à mes lèvres et en bus une gorgée. Ça brûlait, mais pas autant que le martini. Peut-être étais-je préparé cette fois, ou avais-je commencé à développer une tolérance. Ce n’était pas… mauvais. Ce n’était pas ce que je préférais boire, mais je ne trouvais pas ça mauvais. En fait, ça m’échauffait un peu. Je sentais une chaleur dans mon ventre. Je bus une autre rasade. Un peu plus longue cette fois.

			Mrs. Carter rit.

			—	Regardez-moi ça ! On dirait un vieux de la vieille. Si je te donnais un cigare et un chapeau, on pourrait croire que tu t’apprêtes à aller faire un poker avec ta bande de copains.

			Je souris et lui retendis la bouteille.

			—	Vous en voulez encore un ?

			—	Pourquoi ? Tu as l’intention de me saouler ?

			—	Non Madame, je voulais juste…

			—	Donne-moi ça, dit-elle en s’emparant de la bouteille.

			Cette fois, elle ne prit pas la peine de se servir un verre et but à même le goulot, comme je l’avais fait. Son corps fut secoué d’un nouveau frisson quand elle reposa la bouteille.

			—	Avec les bonbons, c’est mignon ; avec l’alcool, ça décolle, lâchai-je.

			Elle rit.

			—	Où est-ce que tu as entendu ça ?

			—	C’est Père qui l’a dit, un jour où il avait beaucoup bu.

			—	Ton père semble être quelqu’un de très intéressant.

			J’envisageai de boire encore. Les premières gorgées m’avaient réchauffé et calmé. Du calme, c’était exactement ce dont j’avais besoin. Je montrai la bouteille du menton. Elle me la passa avec un large sourire, avant d’éclater de rire.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

			Elle continuait de rire en battant l’air de la main, jusqu’à ne plus pouvoir s’arrêter. Je me sentis gagné par la bonne humeur et me mis à rire avec elle, même si je ne savais pas pourquoi.

			—	Dites-moi, insistai-je, vous devez m’expliquer.

			Mrs. Carter posa ses deux mains à plat sur la table et se pinça les lèvres pour retrouver son sérieux. Elle expliqua :

			—	Je me disais que si je te renvoyais saoul chez toi, tes parents me tueraient.

			Je soutins son regard un instant. Elle ne cilla pas. Nous éclatâmes alors d’un rire violent, jusqu’à en avoir mal au ventre et les larmes aux yeux.

			Elle saisit la bouteille et prit une nouvelle gorgée.

			—	C’était l’alcool préféré de Simon, mais le bourbon le rendait toujours tellement méchant. Ça ne te rend pas méchant, n’est-ce pas ?

			Je secouai la tête.

			—	Moi non plus, ça ne me rend pas méchante. Alors, pourquoi lui si ? Pourquoi fallait-il qu’il se mette en colère et me batte chaque fois qu’il touchait cette bouteille ? Pourquoi est-ce que ça ne pouvait jamais être comme on est maintenant ? Juste un moment sympa. Oh mon Dieu, il est mort. Mon Simon est vraiment mort. Ils l’ont tué, n’est-ce pas ?

			Peut-être finalement n’aurais-je pas dû continuer à boire. Mrs. Carter semblait s’être dédoublée. Si je louchais, j’arrivais à réunir les deux images en une seule mais les deux Mrs. Carter finissaient par réapparaître. Je me cachai un œil, puis l’autre, puis à nouveau le premier.

			Mrs. Carter se calma et se mit à chuchoter :

			—	Je sais que tu m’as vue, l’autre jour, au lac.

			Je sentis l’adrénaline monter en moi. Très vite, les deux Mrs. Carter firent à nouveau une.

			—	Vous… Vous savez ?

			Elle hocha lentement la tête.

			—	Mmm, mmm.

			Je rougis. Je n’osai plus la regarder et baissai les yeux sur la table et le bourbon. Je voulus attraper la bouteille mais Mrs. Carter arrêta mon geste en me prenant la main. Elle tremblait.

			—	Je crois que je voulais que tu me voies. Je t’ai vu partir à pied avec ta canne à pêche. Je savais que tu allais là-bas.

			—	Pourquoi avez-vous…

			—	Une femme a toujours envie d’être désirée, tu sais. Elle but une nouvelle gorgée. Tu me trouves belle ?

			Je hochai la tête. C’était l’une des plus belles femmes que j’avais jamais vues. Et c’était une vraie femme. Pas comme les filles de l’école, qui portaient encore des brassières et se déguisaient en princesses aux goûters d’anniversaire. Toujours à se faire passer des petits mots pliés et à se pâmer pour des chanteurs pop. Elle, c’était une femme. Une femme qui me parlait, qui me parlait de ça. Je sentis à nouveau un afflux de sang chaud dans mon bas-ventre. Je savais qu’elle ne pouvait pas voir sous la table, mais j’eus honte quand même. Je dégageai ma main de la sienne et bus une gorgée à la bouteille. Je ne sentis aucune brûlure cette fois. C’était simplement délicieux.

			Je lui tendis la bouteille qu’elle ne repoussa pas. Elle descendit près d’un quart de la bouteille avant d’essayer de la reposer sur la table, qu’elle rata complètement. La bouteille éclata sur le sol en projetant du verre et du bourbon sur nos pieds.

			—	Oh non… je… dit-elle. Qu’est-ce que j’ai fait ? Quelle idiote.

			—	Ce n’est rien, je vais nettoyer.

			Je me levai pour prendre une serpillière. Les murs se mirent à tournoyer autour de moi. Je pris appui sur le dossier de ma chaise et inspirai profondément plusieurs fois pour retrouver mon équilibre. Mrs. Carter me regardait, assise sur sa chaise en vinyle et en métal. Puis elle croisa les bras et s’en fit un oreiller.

			Je restai debout sans faire le moindre bruit, parfaitement immobile, jusqu’à ce que son souffle devienne régulier. Je sortis alors dans la nuit, encore plus froide que tout à l’heure.

			J’avais besoin de Mère et Père. J’avais besoin d’aide pour l’attacher.
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			Porter

			Jour 1 – 16 h 49

			—	C’est un vieux manuel. Il est épuisé.

			Watson lisait le minuscule écran à l’intention de Porter et Nash, penchés avec lui au-dessus du livre sur le bureau d’Emory.

			—	Le Calcul à l’époque moderne, de Winston Gilbert, Thomas Brothington et Carmel Thorton. Publié pour la première fois en 1923, il a été réédité plusieurs fois jusqu’en 1987.

			Il se pencha pour attraper une petite brosse et de la poudre pour prélèvement d’empreintes dans sa mallette Pelican. Il trempa le pinceau et le passa sur le manuel en mouvements circulaires pour bien répartir la poudre noire sur la couverture.

			—	Bonne chance à celui qui devra le rapporter à la bibliothèque, plaisanta Nash.

			Watson l’ignora. Il sortit cette fois de sa mallette une grande lampe torche qu’il alluma avant de se repencher sur le livre.

			—	C’est un modèle standard ? demanda Porter.

			Watson secoua la tête.

			—	C’est une Fenix 750. Un modèle à LED d’une puissance de 2 900 lumen. Deux fois la luminosité de celles de la police. Également dotée d’un mode infrarouge et d’un éclairage stroboscopique.

			Nash siffla.

			—	C’est le top du top de la lampe torche. En fait, à Noël, nous, les flics, on demande un nouveau flingue et vous des lampes torches. C’est logique.

			—	Ça donne quelque chose ? demanda Porter.

			Watson se pencha davantage.

			—	Je vois un seul jeu d’empreintes, probablement celles de Burrow. Il m’en faudra un échantillon pour vérifier. Regardez la reliure. Il pointait le rebord du livre. Pas une seule ride. Je dirais que ce livre n’a jamais été utilisé. Il est comme neuf.

			—	Je ne veux pas tomber dans le complot, mais vous croyez qu’il peut être piégé ? demanda Nash.

			Porter fronça les sourcils.

			—	Piégé ?

			—	Oui, une bombe, ou quelque chose. Peut-être qu’on a creusé une cavité à l’intérieur des pages ?

			Watson ouvrit la couverture.

			—	Non, ne faites pas ça ! cria Nash en reculant contre le mur.

			La couverture se posa sur le bureau avec un bruit sourd. Nash serra les paupières.

			Porter lut la première page.

			—	C’est juste un livre. Ça ne va pas exploser.

			—	Je vais chercher de l’eau, dit Nash avant de disparaître dans le couloir pour aller jusqu’à la cuisine.

			Porter parcourut les pages. Watson avait raison. Pour un livre publié en 1987, il avait l’air neuf. Les pages brillantes étaient encore collées. Le livre était imprégné d’une odeur de neuf qui lui rappelait ses cours d’anglais de CE2, seule année où il avait eu un livre neuf.

			—	Si c’est T4S l’a placé ici, dans quel but ?

			Watson soupira.

			—	Je ne sais pas. A-t-il déjà laissé des indices ?

			—	Pas un seul.

			—	Alors, il essaie clairement de vous dire quelque chose. Pourquoi prendrait-il cette peine sinon ?

			—	Où a-t-il dégoté ce livre selon vous ?

			Watson parcourut les pages.

			—	Il y a pas mal de bouquinistes en ville, mais je n’en connais aucun spécialisé dans les manuels scolaires.

			—	Qui voudrait d’un vieux livre de maths ?

			—	Un prof de maths ?

			—	Vous pensez qu’il vient d’une école ?

			Watson réfléchit un moment puis secoua la tête.

			—	Si ce livre avait circulé dans le système scolaire, il ne serait pas dans cet état. Les manuels scolaires ne sont pas des reliques. Ils sont malmenés.

			—	OK, et un fournisseur ?

			Watson parcourut les premières pages à la recherche de l’info recherchée, qu’il trouva sur la deuxième page. Il la pointa avec son doigt pour montrer à Porter.

			—	Il a été imprimé ici à Chicago. L’adresse est à moins de cinq kilomètres. Fulton.

			Porter fronça les sourcils.

			—	C’est vous qui avez coché cette page ?

			—	Non, Monsieur.

			Quelqu’un l’avait pourtant fait. Le coin de la page était légèrement corné. C’était à peine visible, mais c’était là quand même. T4S voulait qu’ils le remarquent.

			Porter sortit son téléphone, composa le numéro de Kloz et lui dicta l’adresse. Il raccrocha quelques secondes plus tard.

			—	L’adresse est celle d’un entrepôt désaffecté dont la démolition est programmée après-demain.

			Porter et Nash comprirent ce que cela voulait dire. Le Tueur aux quatre singes avait laissé le corps de sa troisième victime, Missy Luma, sous une bâche au milieu d’un entrepôt abandonné qui attendait aussi d’être détruit, également dans le quartier de Fulton River.
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			Journal

			Je ne me souvenais pas m’être endormi, mais j’avais dû perdre le fil puisque j’étais dans mon lit, dans mon plus beau pyjama, en proie à un abominable mal de crâne. Le soleil du matin perçait entre mes stores et m’éblouissait douloureusement. J’avais l’impression que la lumière allait me rendre aveugle.

			La nuit précédente, Père m’avait sermonné parce que j’avais bu. J’avais tenté de lui expliquer pourquoi je l’avais fait mais il n’était pas d’humeur à m’entendre. Ou bien peut-être qu’il m’avait écouté. Tout me semblait flou.

			Je repoussai les couvertures et posai les pieds par terre.

			Même si j’avais accompagné ce geste d’une précaution infinie, l’impact irradia tout mon corps et me fit vibrer le cerveau. J’envisageai de retourner sous les draps chauds et de dormir, un an peut-être, mais je savais que si je ne me levais pas immédiatement, mes parents me chercheraient sûrement. Chez nous, quand on n’était pas attablé à neuf heures, le petit-déjeuner n’était plus servi. Mère fermait la porte du réfrigérateur et il fallait passer la matinée le ventre vide. À neuf heures tapantes, elle fermait la porte du réfrigérateur et la verrouillait à l’aide d’un cadenas Stanley rutilant. Elle ne la rouvrait qu’à midi et se livrait au même manège pour le dîner. Même si j’étais parfaitement capable de jeûner jusqu’à midi, quelque chose me disait qu’une fois mon estomac sustenté, les effets de ma cuite de la veille s’estomperaient et que je pourrais peut-être aller jusqu’au bout d’une journée sinon difficile.

			Mes vêtements de la veille étaient empilés au pied du lit. J’envisageai de les remettre avant de flairer l’odeur de vomi sur mon T-shirt. Je ne me souvenais pas d’avoir été malade mais rien ne pouvait me laisser croire que l’odeur pouvait avoir une autre origine. Qui aurait pris la peine de venir vomir dans ma chambre ? L’idée était ridicule. Il était bien plus probable que j’aie été malade. Il semblait qu’une partie du bourbon ne soit pas passée et soit ressortie par là où elle était entrée.

			Je laissai mes vêtements en tas sur le sol, en me promettant de les brûler à la première occasion, et sortis un T-shirt et un jean propres de mon armoire. J’ouvris ensuite la porte pour aller à la cuisine.

			—	Voilà mon garçon ! s’écria Père, souriant au-dessus de son assiette pleine d’œufs brouillés et de saucisse. Assieds-toi, mon fils. Un peu de gras aidera ton estomac contrarié à se remettre d’aplomb. Tu es un peu jeune pour une gueule de bois, c’est certain, mais si tu as bien bu les quantités d’alcool dont tu t’es vanté hier soir, inutile de chercher plus loin la cause de ton teint pâlichon ce matin.

			Je réussis à monter sur ma chaise et m’efforçai de retenir le contenu de mon estomac vacillant. Le bourbon était un alcool d’homme, que j’avais bu comme un homme. Je n’avais aucune intention de faire preuve de faiblesse sous l’œil vigilant de Père.

			Il tendit le bras au-dessus de la table pour attraper la carafe de jus d’orange et m’en servit un verre. Tel un magicien sortant un lapin d’un haut-de-forme, il fit apparaître un shooter caché sous une serviette.

			—	Je l’ai préparé spécialement pour toi. C’est la meilleure recette du Kentucky, et sans doute le remède civilisé le plus rapide au monde pour soigner une gueule de bois.

			Il fit glisser le verre vers moi avec un sourire digne du chat d’Alice au pays des Merveilles.

			Je contemplai le shooter. Je devais être pâle et avais sans doute les yeux injectés de sang. J’attendais qu’il conclue sa petite plaisanterie mais rien ne vint. Il poussa davantage le verre.

			—	Avale, champion, il faut soigner le mal par le mal.

			—	Vraiment ?

			Il hocha la tête.

			Je pris le verre et le portai doucement à mes lèvres. J’avais l’impression que ma tête allait exploser. L’odeur torréfiée de caramel et de vanille me chatouilla les narines.

			—	Finis maintenant. Les vrais hommes boivent cul sec sans en perdre une goutte.

			Inspirant profondément, je versai tout le contenu du verre dans ma bouche et me forçai à avaler. Je grimaçai en sentant la brûlure. Je trouvai étonnant qu’on puisse sentir la descente de l’alcool centimètre après centimètre. Jamais jusqu’ici je ne m’étais intéressé au trajet des aliments que j’ingérais. L’alcool était vraiment quelque chose d’étrange.

			—	Maintenant, tape le verre sur la table, m’enjoignit Père.

			Je fis ce qu’il me demandait et cognai si fort le shooter que je crus m’être cassé la main.

			Père applaudit de joie.

			—	Ça, c’est mon fils !

			Je m’essuyai les lèvres sur ma manche. Mon haleine sentait le bourbon. Une odeur qui me rappelait celle des toasts brûlés et de la mélasse.

			Père attrapa la bouteille et servit un autre shooter qu’il se réserva. Il tapa aussi le verre contre la table. Il s’ébroua en laissant échapper un grognement de contentement avant de se retourner vers moi, soudain sérieux.

			—	Je veux que tu te souviennes de ce verre comme de ton premier. Tu crois que tu peux faire ça, champion ? Quand tu vieilliras et que tu te rappelleras ton enfance, je veux que ce moment soit pour toi celui où tu as goûté pour la première fois le breuvage défendu, un simple verre avec ton vieux père. Un vrai moment entre père et fils. Oublie la nuit dernière. Oublie les verres que tu as partagés avec notre charmante petite voisine. Oublie la raison pour laquelle tu as bu. Je ne veux pas qu’à l’âge adulte, tu te souviennes t’être saoulé avec Mrs. Carter. Je veux que tu ne penses plus à elle tout court et que tes souvenirs s’arrêtent à ce qui vient de se passer. Qu’est-ce que tu en dis, champion ? Tu crois que tu peux faire ça, ou bien ça te semble totalement impossible ?

			Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire et hochai la tête.

			—	Je peux, Père, lui souris-je. Bien sûr que oui.

			—	Croix de bois, croix de fer ?

			Je collai ma minuscule main contre la sienne pour sceller notre pacte.

			—	Bien. C’est le souvenir de ta première ivresse. Un moment heureux avec ton père, pas un égarement malheureux avec la voisine, cette putain débile.

			Je ne l’avais jamais entendu jurer jusqu’ici. Mère non plus. Ils n’employaient jamais de gros mots. Je connaissais celui-là. Je l’avais souvent entendu à l’école et dans la bouche d’autres adultes, mais jamais dans celle de Père. Je n’avais jamais entendu le ton avec lequel il le disait.

			—	Oh je suis désolé, champion. Je n’aurais pas dû employer un tel terme en ta présence. Il ne faut jamais insulter les gens, surtout pas une femme. Je te donne un horrible exemple. Comme je te l’ai souvent dit, il faut traiter les femmes avec le plus grand respect et les chérir.

			Je regardai autour de moi. Je n’avais pas encore vu Mère ce matin.

			—	Elle est en bas, avec notre invitée, dit Père.

			J’avais parfois l’impression qu’il lisait dans mes pensées. Je m’étais demandé si Mrs. Carter était toujours en vie. Pour dire la vérité, j’étais surpris que ce soit le cas. Même si Père et Mère n’étaient pas dans les meilleures dispositions hier soir, ils savaient généralement se débarrasser des indiscrets. Ils ne laissaient aucun détail au hasard.

			—	Mrs. Carter va-t-elle rester chez nous ?

			Père réfléchit à ma question.

			—	Oui champion, je crois que oui. Tu sais, on ne peut pas blâmer Mrs. Carter pour les agissements de son mari, mais elle doit tout de même avoir fait quelque chose pour qu’il se mette dans une telle furie. Sinon, il ne serait pas venu ici menacer ta mère, qui aurait ainsi évité une situation difficile. Ta mère n’aurait pas eu besoin de le blesser. Carter serait probablement sous son porche à l’heure qu’il est, profitant de la brise en compagnie de son adorable épouse, et Mère n’aurait pas passé sa matinée à quatre pattes dans la cave pour faire disparaître toutes ces saletés. Il secoua la tête et rit. Il saignait comme un porc, n’est-ce pas ?

			Je ne pouvais pas le contredire. Je me surpris à sourire aussi.

			Père se passa la main dans les cheveux.

			—	Maintenant, la question, c’est de savoir ce que Mrs. Carter a fait pour mettre son mari dans cet état ? Il a vu quelque chose ? Tu as vu quelque chose, champion ?

			Il avait enchaîné tellement rapidement qu’il m’avait pris par surprise.

			J’avalai de travers et ne pus sortir un mot. Je secouai la tête avant de finalement réussir à parler :

			—	Je ne crois pas, Père.

			Ses yeux devinrent des fentes.

			—	Tu ne crois pas ?

			Je ne répondis rien. J’avais l’impression que ma langue avait gonflé et qu’elle empêchait les mots de sortir. Père m’observait avec intensité. Je ne sentais aucune colère dans son regard, mais il savait lire mes moindres mimiques et clignements d’yeux. Je soutins son regard. Baisser les yeux aurait été interprété comme l’amorce d’un mensonge.

			—	Je veux dire, je ne crois pas avoir vu quoi que ce soit, Père. En fait je suis sûr que non.

			Il inclina la tête et continua à me fixer. Longtemps. Enfin, il sourit et me tapota la main.

			—	Bien, la vérité finira bien par sortir. Elle finit toujours par sortir. Je réglerai ça en temps et en heure. Mais pour l’instant, il fait beau, la journée ne fait que commencer, et j’ai bien l’intention d’en profiter.

			Je tendis la main pour attraper un toast. Il avait refroidi mais j’étais heureux d’avaler quelque chose.

			—	Comment va ta tête ?

			Je me rendis compte que mon mal de crâne avait presque disparu. Je ne sentais presque plus rien, en dehors d’une pression derrière mon œil gauche. La nausée aussi était passée.

			—	Beaucoup mieux !

			Il se pencha vers moi et m’ébouriffa les cheveux.

			—	Super. Mange maintenant. Quand tu auras fini, je veux que tu portes une assiette à notre invitée. Peut-être un verre de jus d’orange aussi. J’imagine qu’elle doit être affamée. Je vais aller faire un tour chez les Carter pour mettre un peu d’ordre. Je pense que je vais préparer un sac avec quelques affaires. Il vaut mieux donner l’impression qu’ils sont partis en voyage, si jamais quelqu’un venait prendre de leurs nouvelles.

			—	Tu devrais peut-être déplacer leur voiture, suggérai-je en mordillant mon toast.

			Il me frotta à nouveau la tête :

			—	C’est bien le fils de son père !

			Je souris.
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			Emory

			Jour 1 – 17 h 00

			La musique s’arrêta.

			Comme ça.

			Sweet Home Alabama lui défonçait les tympans et puis, soudain, plus rien.

			Ce n’était pas le silence pour autant. La musique était remplacée par un sifflement strident. Emory avait beau savoir qu’il n’existait que dans sa tête, elle avait l’impression qu’il sortait d’énormes enceintes. Aucune variation de volume. Un sifflement continu et insupportable.

			Un acouphène.

			Trois ans auparavant, avant son premier concert, Jack’s Mannequin au Metro, Miss Burrow lui avait expliqué qu’il était dangereux d’écouter de la musique trop fort. Elle avait voulu lui faire peur. Avec le recul, Emory le comprenait bien. Miss Burrow lui avait expliqué qu’une exposition prolongée à une musique trop forte, surtout en environnement confiné, pouvait entraîner des problèmes irréversibles. Elle avait parlé d’une dégradation de minuscules poils à l’intérieur des oreilles, comme des câbles effilochés, qui brouillent le signal envoyé au cerveau et lui font percevoir des sons imaginaires. En général, le problème était seulement temporaire.

			En général.

			Elle avait accepté avec reconnaissance les bouchons d’oreille que Miss Burrow lui avait proposés. Elle ne les avait pas utilisés, évidemment. Elle aurait eu trop honte de se montrer devant ses amis avec ces horribles trucs roses sortant des oreilles. Elle les avait gardés dans sa poche et avait fini la soirée avec un bourdonnement permanent dans les oreilles, exactement comme maintenant.

			Ça n’avait rien à voir, ma chérie. Tu ne te souviens pas ? C’était à peine audible et ça s’est arrêté presque tout de suite. Après tout, ce concert n’était pas si fort et il n’a pas duré des heures non plus. Pas comme ce bruit de tous les diables auquel on t’a soumise. Pendant combien de temps ça a duré ? Cinq heures ? Dix heures ? Tu as déjà perdu une oreille, ça m’étonnerait que ça aide.

			—	Ferme-la ! tenta de hurler Emory. Mais il ne sortit qu’une bouillie étouffée. Elle avait l’impression d’avoir des lames de rasoir dans la gorge.

			Tout ce que je dis, c’est que ça aurait été bien d’avoir un bouchon d’oreille. Ce côté est bien protégé sous le pansement. Si cette musique infernale recommence, tu devrais peut-être en couper un petit bout et te le mettre en bouchon dans l’oreille ? Il vaut mieux prévenir que guérir, non ? Si tu te sors de ce pétrin, il ne te restera qu’une oreille. Il vaudrait mieux qu’elle fonctionne correctement, tu ne crois pas ? Tu sais ce qui est pire qu’une fille avec une seule oreille ? Tu sais ?

			—	S’il te plaît, tais-toi.

			Tu sais ce qui est pire ?

			Emory ferma les yeux. Elle s’enfonçait. C’était de pire en pire. Elle se mit à chanter It’s My Party, de Jessie J.

			La seule chose pire qu’une fille avec une oreille, c’est une fille avec une oreille et pas d’yeux. Ce qui pourrait bien être bientôt ton cas ma chérie, parce que si la musique s’est arrêtée, c’est que quelqu’un l’a arrêtée.

			Emory s’étrangla, sa tête dodelina plusieurs fois. Toujours l’obscurité.

			Elle essayait toujours d’ajuster sa vue aux ténèbres, mais ses yeux fatiguaient. Emory restait perchée sur le brancard, les genoux repliés sur la poitrine. Elle ne voyait même pas ses pieds. Elle discernait à peine les tubes argentés et brillants du brancard. Du mouvement, par contre, il y en avait. Tout bougeait autour d’elle. L’obscurité ondoyait et épaississait l’air d’une opacité qui envahissait tous ses sens. Elle en sentait même le goût sur sa langue.

			Peut-être était-il dans la pièce en ce moment même. Elle n’en saurait rien. Il était peut-être à cinquante centimètres d’elle, s’apprêtant à lui plonger un couteau dans les orbites pour lui arracher les globes. Elle n’aurait pas le temps de réagir ni de le repousser, en tout cas pas avant qu’il n’ait commencé à lui ôter la vue.

			Emory continuait à chanter. Faux et contre le rythme.

			—	I keep da-dancing alone, da-dancing, chantonnait-elle. Da-dancing till I say stop. Elle tendit son bras libre pour tâtonner dans l’obscurité. Vous… vous êtes là ?

			Elle l’imaginait, finissait par le voir vraiment. Un homme grand et maigre, adossé au mur en face d’elle, tenant un couteau dans une main et une cuillère dans l’autre, les doigts repliés autour du manche du couteau, dont il faisait glisser la lame contre la cuillère. Les deux instruments étaient recouverts du sang sec de précédentes victimes. Même dans l’obscurité, elle savait qu’il pouvait la voir. Parfaitement même. Il avait à ses pieds un paquet blanc, avec un ruban noir tout prêt à côté. Il leva l’index et le majeur de la main droite en V, qu’il dirigea d’abord vers ses propres yeux, puis vers ceux d’Emory. Un sourire se dessinait sur ses lèvres. Des lèvres sèches et gercées. Il les lécha lentement, délibérément.

			—	Il n’y a plus rien à voir, chuchota-t-il, tes jeunes yeux sont entachés par le mal, il faut te les enlever. C’est le seul moyen d’annuler tes actions. Le seul moyen de te nettoyer, te purifier.

			Emory recula précipitamment contre le mur.

			—	Tu n’es pas réel, se convainquit-elle, je suis seule ici.

			Elle voulait que la musique recommence.

			S’il était là, s’il était vraiment dans la pièce, prêt à la blesser, elle ne voulait pas l’entendre venir. C’était mieux comme ça.

			Le sifflement dans ses oreilles s’était atténué. Elle se força à ignorer les battements de son cœur qui pulsait en permanence dans son oreille tailladée et tendit l’autre.

			L’entendrait-elle respirer ?

			—	Si vous voulez me faire mal, allez-y, espèce de taré ! hurla-t-elle. Pensa-t-elle hurler. Sa gorge était si sèche… sa voix n’était plus qu’un filet éraillé.

			Elle entendit un son.

			Était-il déjà là avant ?

			Un plop, plop, plop régulier. Toutes les secondes environ.

			Mais d’où venait-il ?

			Elle avait fait le tour de la pièce quand elle s’était réveillée. Elle avait vérifié tous les murs. Elle était pieds nus. S’il y avait eu une fuite et de l’eau stagnante quelque part, elle l’aurait trouvée, n’est-ce pas ?

			Sa gorge réclamait de l’eau.

			Peut-être que tu crois entendre un bruit d’eau parce que tu as soif, ma chérie. L’esprit joue des tours, parfois. Je pense que s’il voulait que tu puisses boire, il t’aurait donné de l’eau.

			Emory ferma les yeux et essaya de sonder le silence. Elle savait que c’était bête ; elle ne voyait rien de toute façon mais le fait de fermer les yeux aidait. Les sons devinrent un peu plus forts et distincts.

			Plop… plop… plop.

			Elle pencha la tête pour tourner sa bonne oreille et essayer de trouver l’origine du son. Elle nota le moment où le son était le plus fort avant de s’éteindre à nouveau. Alors elle s’arrêta et tourna la tête en sens inverse.

			Ça venait de la gauche.

			Emory glissa à bas du brancard et se mit debout sur le béton glacé. Elle avait la chair de poule et tentait de se couvrir du bras gauche. Sa main droite tirait le brancard.

			N’oublie pas les rats, chérie. Ces petites bêtes sont probablement en train de courir partout. Ils ont sûrement trouvé l’eau depuis longtemps et maintenant ils croqueraient bien un petit bout, un morceau de chair fraîche. Si j’étais un rat, je m’installerais sans doute juste à côté de l’eau. Je la protégerais aussi. Quitte à y laisser ma vie.

			Emory fit un pas, puis un autre, en tirant le brancard derrière elle.

			Elle ne voulait pas s’éloigner du mur. Il la réconfortait. Une sorte de grande couverture de sécurité, mais elle avança. Elle laissa le mur derrière elle et fit un nouveau pas. Tout petit, sans presque lever le pied. Sans savoir ce qu’il y avait devant elle, elle ne pouvait pas se permettre plus.

			Et s’il avait éparpillé des éclats de verre ? Ou des clous rouillés ? Ou s’il y avait un trou dans le sol ? Si tu tombais, tu pourrais te casser une jambe et alors là, ce serait la catastrophe. Bien pire que maintenant, ça c’est sûr. D’ailleurs, je ne veux pas t’embêter mais… il faut bien envisager la question. Est-ce que tu t’es demandé qui a éteint la musique ? Parce que s’il est à côté, je ne pense pas que penser à boire soit la priorité.

			—	S’il a envie de me faire mal, il me fera mal, aboya Emory. Je ne vais pas rester assise à attendre qu’il prenne l’initiative.

			Elle continua à avancer en glissant un pied après l’autre. Elle sentait ses orteils s’engourdir sous le froid.

			Est-ce que le béton était de plus en plus froid ?

			—	Il ne va pas me laisser mourir. Pas avant d’avoir fini. Aux infos, ils disaient qu’il maintenait les filles en vie pendant au moins une semaine avant de les tuer. Je suis ici depuis un jour maximum. Il a encore besoin de moi.

			J’imagine qu’il y a de ça, mais il pourrait te faire tant de choses. Des choses insupportables. Sans te tuer. Il t’a déjà coupé l’oreille. Tu sais que la prochaine fois, ce sera les yeux. Est-ce que ça sera si horrible finalement ? Je veux dire, là tu ne vois rien, n’est-ce pas. Honnêtement, j’aurais davantage peur de perdre ma langue. On peut toujours se débrouiller dans le noir, mais ne plus pouvoir parler ? Oh là là ! Ça doit être horrible. Tu as toujours été si bavarde.

			Emory était toujours à l’affût. Elle se rapprochait maintenant, un mètre ou deux, pas plus.

			Un rat passa sur ses orteils. Elle poussa un cri perçant en manquant tomber en arrière sur le brancard.

			Elle se força à inspirer profondément. Il fallait qu’elle reste calme. Elle sentit à nouveau deux petites pattes courir sur ses orteils. Cette fois, elle hurla à pleine voix. Gorge sèche ou pas, elle ne se retint pas. Elle avait l’impression d’avoir avalé des morceaux de verre. Elle voulait s’arrêter mais elle n’en finissait plus de crier. Le cri qui faisait sortir tous les autres. Elle ne criait plus à cause du rat, ni parce qu’elle avait été kidnappée et enfermée ici. Elle évacuait son père et son entourage, la frustration de ne pas être scolarisée, le manque d’amis. La douleur à l’oreille, ses pieds gelés, sa vulnérabilité, toute nue dans un endroit inconnu. Tout sortit. Les yeux inconnus qui l’observaient. L’homme qui l’avait enlevée, qui pouvait aussi bien être à des kilomètres qu’à quelques centimètres. Sa solitude dans les ténèbres. Sa mère morte qui la laissait endurer tout ça seule et abandonnée.

			Quand elle s’arrêta enfin, sa gorge la brûlait comme si elle avait avalé du plomb chaud et qu’on avait raclé les résidus avec une lame rouillée. Mais elle s’en fichait. Crier lui avait éclairci l’esprit. Elle avait besoin de clarté.

			Elle avait besoin de réfléchir.

			Ses oreilles ne sifflaient plus.

			Emory s’était forcée à écouter de sa bonne oreille, en faisant abstraction du sang qui battait dans l’autre.

			Plop.

			Elle entendit un petit grattement sur sa gauche. Des griffes contre le béton. De minuscules griffes qui grattaient.

			Ignore-les, se dit-elle.

			Ignore-les purement et simplement.

			Elle se força à avancer, centimètre par centimètre. Un pied, l’autre, gauche…

			Son orteil cogna dans quelque chose. La surface semblait plus froide que le béton. Froide et humide. Elle s’agenouilla comme elle pouvait pour toucher, le bras droit attaché au brancard tendu derrière elle. Elle tira sur le brancard pour le rapprocher et se donner un peu plus de marge.

			Une plaque en métal ? C’était ça, une plaque en métal relativement grande. Elle en suivit le contour et estima qu’elle devait mesurer environ un mètre de largeur. Elle sentait des boulons filetés, tous les dix centimètres environ, qui la vissaient dans le béton.

			Emory glissa la main sur la surface. C’était humide, c’était sûr.

			Plop.

			Cette fois, la goutte tomba si fort qu’elle fut éclaboussée. Elle sentait de fines gouttelettes sur sa peau. Elle fit courir son doigt sur la plaque de métal et le porta à sa bouche. Avant même de goûter, elle sentit le métal ; de la rouille ou une sorte de résidu. Elle goûta quand même. Son cerveau lui disait que si elle ne buvait pas rapidement, plus rien n’aurait plus d’importance.

			C’était infect. Mais liquide. Et elle en voulait plus.

			Emory baissa la tête vers la plaque de métal, tirant davantage sur le brancard pour aller un peu plus loin. Quand elle fut bloquée, elle étira le cou et sortit la langue. Elle ne la voyait pas, mais elle savait que l’eau était là, à quelques centimètres. Elle la sentait. Elle tâtonnait l’air du bout de la langue, l’étirant au maximum.

			Elle entendit à nouveau les grattements. De minuscules petites griffes qui s’attaquaient à…

			Si j’étais toi, je rentrerais cette langue. Eau ou pas. Ça me semble un mets de choix pour un gros rat affamé, tu ne crois pas ? On dirait d’ailleurs que tu fais tout pour faciliter la tâche de ton hôte à la lui présenter aussi volontiers, comme ça.

			Emory ferma la bouche. Son oreille l’empêchait d’identifier précisément l’endroit d’où venaient les grattements. Il lui semblait tout près. Mais si elle penchait la tête, elle avait l’impression qu’ils venaient de l’autre côté de la pièce.

			Plop.

			Elle sentit des gouttes d’eau sur sa main et sa joue.

			—	Et merde.

			Emory se pencha en avant aussi loin que possible, en tirant sur la menotte. Elle tira tant qu’elle eut l’impression que son dos allait rompre sous l’effort. Les menottes en métal lui lacéraient le poignet et elle se forçait à ignorer la douleur, à se concentrer sur une seule chose : l’eau.

			Elle tira en avant.

			Sa langue effleura la surface de la plaque métallique pendant une seconde, à peine. Elle put sentir le goût de la rouille sur ses lèvres. Ce fut si rapide et le métal était si froid qu’elle ne savait pas vraiment dire si elle avait bu ou si elle avait simplement imaginé que ce métal froid était de l’eau. En tout cas cela n’avait pas du tout étanché sa soif. Bien au contraire.

			Elle ne devait pas pleurer. Elle refusait de pleurer.

			Elle se pencha aussi loin que possible en tirant de toute sa force sur la menotte. Le métal lui entailla le poignet. Elle s’en fichait. Emory tira de tout son poids. Quelque chose céda. Son visage avança et sa langue trouva l’eau – de l’eau stagnante et rouillée mais glacée, rafraîchissante. Elle commençait à peine à laper la flaque quand le brancard bascula et lui tomba sur le dos en cognant sa tête contre le sol. Tout devint encore plus noir.
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			Journal

			Je trouvai un plateau dans le placard et préparai quelques toasts, une banane, un jus d’orange et une tasse de Cheerios (c’était tout ce que je préférais au petit-déjeuner). Je voulus ajouter du lait mais la brique au réfrigérateur était presque vide. Père adorait le lait et je n’aurais jamais osé provoquer sa colère en la finissant, alors que je savais que Mère n’en avait pas racheté lors des dernières courses.

			Les escaliers de la cave me semblaient bien plus raides que la dernière fois. Je vis le verre à orangeade tanguer dangereusement. À chaque pas, le jus montait d’un côté, puis de l’autre. S’il finissait par passer par-dessus, le toast serait certainement mouillé et ça, je voulais l’éviter. Je me sentais déjà coupable d’avoir piégé Mrs. Carter la veille. Je n’avais aucune intention d’aggraver mon cas en lui apportant un toast détrempé.

			Mère s’engagea dans l’escalier alors que j’arrivai en bas. Elle portait un seau, quelques chiffons et une grosse brosse à récurer. Elle avait enfilé des gants en plastique jaunes qui lui montaient pratiquement jusqu’aux coudes.

			—	Bonjour, Mère.

			Elle leva la tête et sourit.

			—	Oh, qu’il est mignon. Notre invitée va être ravie de te voir. C’est ce qu’elle marmonnait. Je suis sûre qu’elle a bien besoin d’un bon repas et d’un petit quelque chose pour se rincer la bouche.

			Quand nous nous croisâmes, elle croqua dans l’un des toasts, qu’elle reposa ensuite dans l’assiette.

			—	Veille à ce qu’elle respecte les règles. Je ne voudrais pas qu’elle prenne un mauvais tour à peine arrivée chez nous.

			J’étais évidemment d’accord.

			—	Pas trop de lumière non plus. Inutile de faire augmenter la facture d’électricité, ton père a assez à payer.

			—	Oui, Mère.

			Je la regardai monter l’escalier. Mon odorat, que j’avais fort développé, reconnaissait l’odeur de cuivre mêlée à celle d’eau de Javel.

			Je vis Mrs. Carter avant qu’elle ne s’aperçoive de ma présence. Mère (ou peut-être Père) avait menotté son poing gauche au même tuyau que celui auquel son mari avait été attaché quelques heures plus tôt. Pour ne pas la laisser assise au sol, on lui avait installé l’ancien lit de camp de Père. Sa main droite était menottée du côté opposé. Père m’avait dit que le lit de camp datait de l’époque où il avait servi sous le drapeau. Cette vieille chose métallique avait largement fait son devoir au front. Sa toile verte épaisse et passée était usée jusqu’à la corde, percée par endroits. Les pieds métalliques, certainement rutilants quand ils étaient neufs, étaient désormais ternes et rouillés. La structure craqua sous son poids quand elle se tourna légèrement sur la gauche.

			Elle était allongée, par confort ou nécessité, c’était difficile à dire. Il y avait peu de lumière. Mère avait éteint toutes les ampoules, sauf une, nue, qui pendait du plafond au milieu de la cave. Elle oscillait doucement d’avant en arrière, comme si elle était agitée par un courant d’air qui pourtant n’existait pas, en faisant danser des ombres sur les murs et le sol.

			Mère (ou Père) avait eu la prévoyance de l’installer à droite de la canalisation, laissant libre l’espace à gauche occupé la veille par Carter. Le sang rouge vif qui avait tant coulé la veille avait maintenant laissé la place à une tache brune. J’imaginais que Mère avait frotté les dégâts avec le même enthousiasme que celui qu’elle avait déployé pour les infliger. Mais le sang est un amant tenace, qui ne se laisse pas facilement éconduire. Une fois qu’il a trouvé à s’épancher, il s’accroche. Je me dis que je devrais suggérer à Mère d’appliquer de la litière pour chat. Elle absorberait le sang, mais surtout elle en masquerait l’odeur.

			Je me demandai si Mrs. Carter avait reconnu l’odeur du sang et de la sueur de son mari.

			Je faillis laisser tomber le plateau quand elle s’assit pour me contempler de ses grands yeux injectés de sang. Elle pleurait sous son bâillon mais je ne pouvais pas distinguer ce qu’elle disait.

			—	Bonjour Mrs. Carter. Voulez-vous petit-déjeuner ?

			Elle chercha son souffle derrière le bâillon. Son nez devait être plein de morve à force d’avoir pleuré, mais j’essayai de ne pas y penser. Elle restait toujours très belle, malgré la nuit qu’elle avait endurée. Je voyais au-delà des ecchymoses et de son œil au beurre noir. Son œil gauche semblait en meilleur état. Pas encore comme d’habitude, mais en tout cas moins gonflé que la veille.

			Posant le plateau au pied du lit de camp, je repensai au mal de tête avec lequel je m’étais éveillé et j’imaginai que le sien était probablement pire. Outre les coups, elle avait aussi bu beaucoup plus que moi. Même si elle semblait avoir une certaine expérience en la matière, elle avait certainement la gueule de bois.

			—	Et si on faisait disparaître le mal par le mal ?

			Ses yeux s’écarquillèrent et je compris mon erreur.

			—	Pardon, et si on soignait le mal par le mal ?

			Elle continuait à me fixer avec incrédulité, la tête légèrement penchée sur le côté. Au moins elle ne criait plus.

			—	Pour votre mal de tête ? Père a du bourbon là-haut. J’en ai bu une gorgée. Ça a fait des miracles. Je sais qu’il est peut-être un peu tôt, mais il n’y a aucune raison d’avoir mal toute la journée.

			Mrs. Carter secoua lentement la tête, les yeux fixés sur moi.

			Je désignai le plateau du menton.

			—	Livrés à nous-mêmes, Père et moi faisons de piètres cuisiniers. Mère préparera peut-être quelque chose demain. Je suis sûre que ce sera un festin. Voulez-vous manger ?

			Elle hocha la tête et essaya de se caler dans une position plus confortable. La menotte lui tirait le poignet gauche. Elle me jeta un regard exaspéré et marmonna derrière le bâillon.

			Je me rapprochai.

			—	Si je vous enlève le bâillon, promettez-vous de ne pas hurler ? Je ne vous en voudrais pas. Enfin, si, mais ça ne servirait à rien. Pour tout vous dire, on ne distingue pas les cris là-haut. Il n’y a personne pour vous entendre.

			Je fis passer mes doigts sous le bâillon pour lui dégager la bouche. Sa peau avait quelque chose de spécial. Le simple fait de l’effleurer me donnait la chair de poule. J’admets sans honte que j’ai sans doute rougi et que mon cœur s’est emballé.

			Quand le bâillon fut sur son cou, Mrs. Carter inspira profondément et expira lentement plusieurs fois de suite. J’ai pensé qu’elle était peut-être en hyperventilation et j’envisageai de courir chercher un sac en papier, mais quand elle ouvrit la bouche, sa voix était sourde et râpeuse, sans doute parce qu’elle avait la gorge sèche.

			—	Les cris ?

			Je penchai la tête.

			—	Tu as dit « on ne distingue pas les cris là-haut », en utilisant un pluriel. Tes parents ont déjà fait ça ?

			—	Fait quoi ?

			—	Ça.

			Elle tira sur les menottes en les faisant crisser contre la canalisation.

			—	Oh. Mes yeux se reposèrent sur le plateau du petit-déjeuner. Je ne sais pas.

			Elle fronça les sourcils.

			—	Tu ne sais pas si tes parents ont déjà enchaîné une femme dans leur cave ?

			J’attrapai le jus d’orange.

			—	Vous devez être déshydratée. Ce jus est délicieux. Un vrai rayon de soleil plein de vitamines.

			—	Je ne veux pas de jus, je veux que tu me détaches. S’il te plaît, laisse-moi partir.

			—	Une banane alors ? Je vais peut-être en prendre une, moi. Nous les avons achetées il y a deux jours. Elles sont juste parfaites maintenant, plus vraiment vertes mais pas encore jaunes. Juste une petite amertume sur les lèvres.

			—	Laisse-moi partir ! hurla Mrs Carter. On avait l’impression que les mots lui arrachaient la gorge. Détache-moi ! Détache-moi ! Détache-moi !

			Je soupirai.

			—	Je vais devoir vous remettre votre bâillon pendant que je vous explique les règles. Je suis désolé, Mrs. Carter.

			Elle essaya de se dégager mais je me tenais prêt. J’empoignai ses cheveux pour lui tirer la tête en arrière. Je ne voulais pas lui faire mal mais elle ne me laissait guère le choix. Je pouvais facilement cacher mon petit couteau dans la paume de ma main. Je le sortis d’un geste en appuyant sur le cran d’arrêt pour faire jaillir la lame. Je lui entaillai le cou avant qu’elle ait pu ciller et tins la pointe ensanglantée devant elle pour m’assurer qu’elle pouvait la voir. La blessure n’était pas profonde. Je voulais juste faire couler un peu de sang pour lui montrer que je pouvais lui faire bien plus mal si elle m’y contraignait.

			Mrs. Carter gémit, les yeux sur la lame.

			De ma main libre, je lui remis le bâillon et la libérai. Tout s’était passé si vite. Mais j’avais été clair et incisif (vous me pardonnerez le vilain jeu de mots). D’un coup de poignet, je refermai la lame et remis le couteau dans ma poche de chemise.

			—	Les règles sont simples, Mrs. Carter. Il ne me faudra pas plus d’une minute pour vous les expliquer. Vous pourrez ensuite prendre votre petit-déjeuner. Je suis sûr que vous êtes affamée.

			La colère lui fit monter le sang au visage.

			—	Vous promettez d’être sage pendant que je vous explique les règles ?

			—	Petit con ! hurla-t-elle derrière le bâillon.

			Je restai pétrifié. Quelle vulgarité ! N’étais-je pas en train d’essayer de l’aider ?

			—	Nous ne tolérons pas ce genre de langage dans notre maison, Lisa. Pas même de nos invités, tonna Père dans mon dos.

			Je me retournai et le vis au pied des escaliers, une tasse de café fumante à la main. Il s’approcha d’un pas.

			—	Ça commence avec ce genre de langage et puis on en vient vite à la grossièreté, la colère et la haine… Des choses intolérables dans une société civilisée. C’est la porte ouverte à la barbarie. On finirait par se retrouver nus comme des sauvages à brandir des haches. C’est impossible, n’est-ce pas ? Nous faisons de notre mieux pour éduquer correctement ce garçon. Nous sommes ses exemples. Il apprend des adultes qui l’entourent. Il fit un autre pas et se passa la main dans les cheveux. Ce petit grandit vite. Il absorbe tout comme une éponge. Sa mère et moi-même voulons lui instiller les meilleures valeurs avant qu’il ne prenne son envol dans cette jungle, si belle mais si pleine de dangers. C’est à cela que servent les règles.

			—	Les règles viennent des trois singes, dis-je. J’étais tellement excité que j’en battais des mains. Certains les appellent les trois singes sages, mais il y en avait un quatrième. On l’appelait…

			—	Doucement mon garçon. Quand tu racontes une blague, dévoiles-tu immédiatement la chute ?

			Je secouai la tête.

			—	Bien sûr que non, poursuivit-il. C’est la même chose avec une bonne histoire. Il faut commencer par donner un peu de contexte, situer l’époque, si nécessaire, puis on passe au cœur du récit, et on termine par une petite pirouette pour ajouter un peu de piment. Il ne faut pas précipiter les choses. Il faut savourer le récit comme un bon steak ou un cornet de glace.

			Père avait raison, bien sûr. Il avait toujours raison. J’avais tendance à faire preuve d’impatience et j’avais bien l’intention de corriger ce défaut.

			—	Pourquoi ne lui racontez-vous pas, Père ? Vous dites cette histoire bien mieux que moi.

			—	On dit, « vous racontez cette histoire ».

			—	Pardon. Racontez.

			—	Si notre invitée promet d’être sage, je peux effectivement prendre le temps de vous raconter cette histoire. Après tout, il vaut mieux qu’elle comprenne les règles dès le début, n’est-ce pas ?

			Je hochai la tête.

			Mrs. Carter nous dévisageait tous les deux, impénétrables, le sang aux joues derrière les séquelles de la veille.

			Père tira à lui un seau à l’envers et s’assit à côté de moi en posant son café sur le sol en béton. Quelques gouttes se renversèrent et se mélangèrent à la tache de sang.

			—	Les singes sages sont représentés au-dessus de la porte du célèbre sanctuaire de Tosho-gu à Nikko, au Japon. Sculptés par Hidari Jingoro au xviie siècle, ils sont censés représenter le cycle de la vie humaine… Enfin, les différents panneaux décrivent le cycle de la vie, mais les singes sages sont seulement représentés sur le deuxième. Le cycle de la vie repose sur les enseignements de Confucius.

			—	Pas le Confucius des fortunes cookies, le vrai Confucius, récitai-je. C’était un Chinois, professeur, éditeur, homme politique et philosophe, qui vécut de 551 à 479 avant J.-C.

			—	Très bien, champion, me dit Père rayonnant. Il est l’auteur de textes et de codes de conduite majeurs toujours appliqués aujourd’hui. Pas seulement en Chine. Dans tout le monde moderne. C’était un grand sage. Certains disent aussi que les singes sont tirés d’une légende bouddhiste japonaise. Si vous voulez mon avis, personne ne peut savoir. C’est le genre d’allégorie intemporelle qui traverse les âges. Je ne serais pas surpris d’apprendre un jour que le Japon et la Chine ont tiré cette sagesse d’une source bien plus ancienne, dont les origines remontent peut-être encore plus loin. Les singes sages remontent peut-être aux origines de l’homme.

			Mrs. Carter continuait à fixer Père pendant qu’il racontait :

			—	Les sculptures du cycle de la vie du sanctuaire de Tosho-gu sont composées de huit panneaux. Les singes apparaissent dans le deuxième. Quelqu’un peut-il me donner leurs noms ?

			J’avais évidemment la réponse et je levai la main avec enthousiasme. Si Mrs. Carter l’avait aussi, elle choisit de ne pas participer.

			Père me regarda, puis Mrs. Carter, puis à nouveau moi.

			—	Bien, tu es le premier à avoir levé la main. Pourquoi ne nous donnes-tu pas leurs noms ?

			—	Mizaru, Kikazaru et Iwazaru.

			—	Bravo ! Ce garçon mérite une récompense, sourit Père. Tu auras un bonus si tu sais me dire le sens de leurs noms.

			Il savait que j’avais la réponse, mais Père adorait jouer alors nous continuâmes à faire semblant.

			—	Mizaru signifie ne pas voir le mal, Kikazaru signifie ne pas entendre le mal et Iwazaru signifie ne pas dire le mal.

			Père hocha lentement la tête et tapota le genou de Mrs. Carter.

			—	Tu les as certainement déjà vus. Le premier singe se cache les yeux, le deuxième, les oreilles et le troisième a la patte sur sa bouche.

			—	Alors quand Mrs. Carter a juré, elle a violé la loi d’Iwazaru, affirmai-je.

			Père secoua la tête.

			—	Non, fils. Les grossièretés sont mal et trahissent une intelligence inférieure, mais il aurait fallu qu’elle médise gravement de quelqu’un pour violer la loi d’Iwazaru.

			—	Ah, dis-je pour montrer que j’avais compris.

			Mrs. Carter grogna et tira sur ses menottes.

			—	Du calme Lisa, ton tour va venir mais il faut que tu lèves plus vite la main, lui dit Père.

			Elle donna une autre secousse aux menottes, qui cognèrent contre la canalisation et le lit de camp. Elle grogna de frustration.

			—	Peut-être ton pied, alors ?

			—	Il y a un quatrième singe, mais personne ne le connaît vraiment, expliquai-je.

			Père hocha la tête.

			—	Les trois premiers singes énoncent les règles que nous devons tous respecter, mais c’est le quatrième le plus important.

			—	Shizaru, dis-je. Il s’appelle Shizaru.

			—	Ça veut dire ne pas faire le mal, dit Père. Et c’est là bien sûr qu’est le hic. Si quelqu’un voit le mal ou l’entend, ce n’est pas vraiment sa faute. Si on dit le mal, on est coupable, mais faire le mal… quand on a fait le mal, aucun pardon n’est possible.

			—	Les gens qui font le mal ne sont pas purs, n’est-ce pas, Père ?

			—	Non, champion, certainement pas. Il se retourna vers Mrs. Carter. Malheureusement, ton mari faisait partie de la dernière catégorie et notre magnifique planète se passe très bien de gens comme lui. J’aurais préféré que notre petit nettoyage soit plus discret mais ma femme en a décidé autrement. Enfin, ce qui est fait est fait et on ne peut pas revenir en arrière. J’aurais également préféré que tu ne découvres pas nos petites manigances d’hier soir mais tes talents de limier ont été les plus forts et maintenant, tu sais. Nous en arrivons donc à la grande question : Que faire de toi ?

			—	Est-elle pure, Père ? demandai-je en toute sincérité.

			Elle avait bel et bien vu et entendu le mal mais Père m’avait expliqué que ces transgressions étaient pardonnables. Avait-elle dit le mal ? Avait-elle fait le mal ? Je n’en savais rien.

			Père écarta une mèche de cheveux de l’œil de Mrs. Carter. Il la contempla longuement en silence.

			—	Je ne sais pas, fils, mais j’ai bien l’intention de le savoir. Carter était un homme répugnant, cela ne fait pas l’ombre d’un doute, mais quelque chose a déclenché sa fureur. Quelque chose a enfoncé le bouton qui a fait sortir toute la colère qu’il accumulait. Il tendit la main et effleura l’œil au beurre noir de Mrs. Carter du bout de l’index. Je me demande bien ce que c’était, et surtout si notre chère Lisa ici présente y était pour quelque chose.

			Je revis Mère avec Mrs. Carter. Je ne pouvais pas le dire à Père. Pas encore. Si les agissements de Mrs. Carter avaient poussé Carter à violer les règles, alors la logique ne voulait-elle pas que Mère soit en partie responsable des agissements de Mrs. Carter ? Si Mère avait violé les règles… L’idée m’était insoutenable.

			Père m’étudia attentivement. Savait-il ? M’étais-je trahi ? Il ne creusa pas et se contenta de se lever en désignant le plateau du petit-déjeuner.

			—	J’ai bien peur que ton petit-déjeuner soit froid mais tu vas devoir t’en contenter. Cela t’incitera peut-être à être moins rétive à l’avenir et à accueillir avec le sourire les repas qui te sont si gracieusement servis. Il me tapota l’épaule. N’oublie pas, fils, pas de couvert pour notre invitée.

			—	Je sais, Père.

			—	Tu es formidable.

			Il remonta.

			Je me retournai vers Mrs. Carter et attrapai son bâillon.

			—	Et si on réessayait ?

			Elle hocha la tête sans quitter des yeux Père qui s’éloignait.

		



 
		
			34

			Porter

			Jour 1 – 17 h 23

			Situé au nord-ouest du périphérique encerclant le centre-ville de Chicago, le quartier de Fulton River était le cœur du renouveau urbain de la ville. Les anciens entrepôts étaient convertis en lofts de standing et les anciennes usines de chaussures transformées en spas et cafés. Au milieu de ces mecques pour hipsters, d’anciens bâtiments étaient toujours condamnés. S’ils sont doués de pensée, se dit Porter, ils doivent guetter le ravalement des immeubles voisins et espérer être aussi dignes d’intérêt pour éviter la boule de démolition.

			C’était le cas du numéro 1483 sur Deplaines.

			Plus bas que les structures environnantes, il comptait seulement trois étages et ne faisait pas plus de dix mille mètres carrés. Un examen plus attentif révélait ici et là la façade d’origine en briques rouges, perdue sous une multitude de couches de peinture, jaunes, vertes ou blanches. La plupart des fenêtres étaient brisées ou condamnées par des planches.

			Le bâtiment avait certainement eu fière allure mais les années avaient eu raison de lui. Il avait traversé des époques sombres. La prohibition manigancée par les dirigeants politiques avait servi les intérêts de gangsters qui opéraient autrefois derrière ces fenêtres. Le bâtiment avait assisté à la naissance de la ville et au Grand Incendie de Chicago qui avait ravagé la rive opposée. Malgré les centaines d’hivers qui avaient tout nettoyé, Porter aurait juré en sentir la fumée et la suie. Unique vestige d’une ancienne gloire, une enseigne Mulifax Publications en lettres de bois décolorées continuait à défier le temps.

			—	Pas grand-chose à voir, commenta Nash, sur le siège passager de la Charger de Porter.

			Ils étaient garés au coin en face du bâtiment. Son téléphone vibra pour annoncer la réception d’un SMS. Il lut l’écran :

			—	Clair est à deux minutes. Le SWAT1 est juste derrière elle.

			Porter jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Watson tapotait sur son téléphone. Porter n’avait jamais vu de doigts courir aussi vite.

			—	Dis donc, Doc, ce truc va finir par prendre feu.

			—	Mulifax Publications a fermé ses portes en 1999. Le bâtiment est ensuite resté vide, lut Watson sans lever les yeux. Apparemment, la maison mère a continué de payer les factures jusqu’en 2003. Elle a ensuite fait faillite et la ville a exercé son droit de préemption. Elle a essayé de le louer mais n’a trouvé aucun preneur. La ville l’a condamné en 2012.

			—	Pourquoi ne pas l’avoir rénové comme les autres bâtiments ? demanda Nash. Le prix de l’immobilier a sacrément grimpé dans le quartier. Une chose est sûre, on ne vit pas ici avec un salaire de flic.

			Porter tendit le menton vers Mulifax.

			—	Est-ce que votre téléphone magique peut nous dire ce qu’il y a à l’intérieur de ce bâtiment ?

			C’est Nash qui répondit.

			—	Je peux te dire ce qu’il n’y a pas à l’intérieur : le Tueur aux quatre singes. Parce qu’il est en ce moment même à la morgue. Il parcourut la rue du regard. Ce qui nous amène à la question à dix mille dollars. Pourquoi attendons-nous la brigade d’intervention ? Pas de tueur, ça veut dire personne pour nous tirer dessus.

			Porter haussa les épaules.

			—	Ordres du capitaine.

			—	Il a dit qu’il voulait que le SWAT entre d’abord dans le bâtiment ?

			—	Il pense qu’il y a peut-être un piège. Laisser le livre comme ça… ça ne lui ressemble pas. Il y a quelque chose qui cloche.

			—	Qu’est-ce que tu en dis ?

			—	Je ne sais pas quoi penser.

			—	Regarde ça. Watson tendait son téléphone à Porter. Le navigateur était ouvert sur une page Wikipédia. Cet endroit servait à la contrebande d’alcool. Tous ces bâtiments sont reliés par des passages secrets.

			—	Dont il se sert peut-être pour entrer et sortir sans être vu.

			Une Honda Civic verte se gara derrière eux. Clair Norton en sortit et se pencha pour venir jusqu’à la porte passager de la Charger. Nash descendit la vitre.

			—	Vous avez vu quelque chose ? demanda-t-elle en désignant le bâtiment.

			—	Rien. Il n’y a eu personne.

			—	Et cette berline blanche ?

			Porter avait repéré la voiture à leur arrivée. Une Buick récente dont la fenêtre arrière côté conducteur avait été réparée avec du mastic.

			—	Aucun signe du propriétaire.

			Watson reprit son téléphone à Porter.

			—	Vous croyez qu’il utilise les tunnels ?

			—	Les tunnels de contrebande ? Clair parcourut du regard les bâtiments environnants puis se retourna vers la voiture. J’ai travaillé sur une affaire de trafic dans l’East Side il y a quelques années. Les coupables se servaient des tunnels. J’ai entendu dire que les Télécoms les avaient agrandis pour y faire passer des câbles. Il y a même des rails de train là-dessous. On peut aller de la rivière jusqu’au centre-ville sans remonter à la surface. Certains tunnels sont assez larges pour laisser passer un camion, expliqua-t-elle. Quelqu’un qui connaît suffisamment le réseau peut se déplacer sous toute la ville Il y fait noir comme dans les poumons d’un fumeur de gitanes. Certains cinémas en ville utilisent toujours les tunnels pour rafraîchir les salles avec l’air aspiré depuis les souterrains.

			—	Est-ce qu’on peut venir ici depuis le parc A. Montgomery Ward ?

			—	Je vois où tu veux en venir, Sam, mais je doute que ce soit ce qui s’est passé, dit Nash. Il l’a enlevée à bord d’une voiture. S’il avait essayé de descendre dans un égout avec notre fille dans les bras, je pense que quelqu’un aurait donné l’alerte.

			Clair leva les yeux.

			—	Tu n’as pas vu la fine équipe.

			Porter continua à réfléchir.

			—	OK, alors il l’emporte dans une voiture. Où va-t-il ? Le parc est à moins d’un bloc d’immeubles du bras nord de la rivière. Est-ce qu’on peut entrer dans le tunnel en voiture par là ?

			Watson continuait à tapoter sur son téléphone.

			—	Je crois qu’on peut, mais je ne trouve pas de photo assez précise. Tout laisse à croire que oui, non ? Il fallait prévoir un accès à partir des principales voies d’eau. Il a pu disparaître sous terre avec elle et la porter ici sans risque d’être vu, même s’il était à pied une partie du trajet.

			—	Il est possible qu’il ait transporté comme ça toutes ses victimes. Ça expliquerait comment il hante cette ville depuis si longtemps sans laisser de trace, ajouta Nash.

			—	Elle pourrait donc être ici, murmura Clair.

			—	Oui, dit Porter.

			Une camionnette bleu marine avec une inscription « Tomlinson Plumbing » en lettres jaune vif sur le côté traversa l’intersection et se gara juste derrière la berline.

			—	Ce sont nos gars ? demanda Porter.

			—	Oui. On s’est dit qu’il valait mieux venir incognito.

			Le téléphone de Clair sonna. Elle l’attrapa dans sa poche et répondit. Elle hocha la tête plusieurs fois et ordonna :

			—	Compris, on y va dans trois minutes. Elle se retourna vers Nash et Porter : Prêts ? On y va derrière eux. Ils vérifient que la voie est libre et on les suit à six heures.

			Nash montra la banquette arrière du pouce :

			—	Et lui ?

			Porter jeta un nouveau coup d’œil sur Watson dans le rétroviseur.

			—	Vous n’avez pas d’arme ?

			Watson secoua la tête :

			—	Non, Monsieur.

			—	Et vous n’avez pas de gilet pare-balles par hasard ? Personne ne peut pénétrer en périmètre dangereux sans protection.

			—	On est rarement confronté à ce genre de situation dans mon service.

			—	Alors vous allez devoir attendre ici. Désolé mon garçon.

			Porter et Nash sortirent de la voiture qu’ils contournèrent pour ouvrir le coffre. Porter sortit deux gilets pare-balles, un pistolet et une torche Maglite. Il tendit le pistolet et un des gilets à Nash. Il enfila l’autre. Nash ouvrit le chargeur, vérifia qu’il était bien en place. De derrière la roue de secours, Porter sortit un Beretta 92FS 9 mm et en inspecta la chambre. Il retira la sécurité et vérifia qu’il était chargé.

			—	Tu en gardais un au cas où ? demanda Nash en vérifiant son pistolet, un Walther PPQ.

			Porter hocha la tête.

			—	Je n’ai pas encore vu le capitaine. Il a toujours mon arme de service.

			—	Techniquement, tu n’as pas réintégré l’équipe. Il vaudrait mieux que tu ne te fasses pas tirer dessus. Accompagnateur civil blessé, c’est beaucoup plus de paperasse que partenaire blessé.

			—	Heureusement que tu me protèges.

			Clair reçut un message sur son téléphone.

			—	On y va dans 10 secondes. Elle tira sur la culasse de son Glock pour engager une cartouche.

			La camionnette Tomlinson Plumbing sursauta pendant une seconde. Les portes arrière s’ouvrirent et les hommes en tenue anti-émeute en jaillirent. Les deux premiers portaient un gros bélier en métal noir. Les autres étaient équipés de fusils d’assaut AR-15. Tous s’élancèrent d’un seul mouvement vers le bâtiment.

			Nash et Porter traversèrent la rue à leur suite, Clair sur leurs talons.

			Le bélier vint rapidement à bout des portes, qui s’ouvrirent dès le premier coup. Le cadenas glissa du chambranle métallique en se brisant sur le sol, d’où il fut poussé par les bottes qui martelaient le sol. Les porteurs du bélier se mirent sur les côtés pour laisser passer les autres. Ils saisirent leurs propres fusils qu’ils portaient dans le dos et partirent à leur suite.

			On entendit la détonation d’une grenade incapacitante. À l’intérieur, des cris étouffés. « Police ! » et « RAS ! ». Porter serra plus fort son Beretta en quittant la rue baignée de lumière pour pénétrer dans les ténèbres vides du bâtiment.

			—	On voit que dalle ici, râla Nash en scrutant l’obscurité.

			—	Toutes les fenêtres sont scellées. C’est un vrai caveau, dit Clair.

			Porter jeta un coup d’œil à la porte derrière lui. La lumière de la rue semblait stagner en mare dans l’entrée. Un carré de trois mètres sur trois plongé dans l’obscurité la plus totale. On aurait dit que les ombres tentaient de repousser la lumière.

			Il alluma la Maglite et balaya la pièce. Il s’attendait à un immense entrepôt, mais le faisceau dansait sur une petite entrée en bois pourri. Le plafond suspendu s’écroulait, les murs en plâtre étaient fissurés. Le sol était jonché de débris qui s’étaient accumulés au fil des années.

			Porter entendit l’équipe à l’intérieur du bâtiment. Les bottes claquaient sur le béton au fur et à mesure qu’elle avançait.

			Soudain, le silence.

			—	Vous entendez ça ?

			—	Quoi, ça ?

			—	Le SWAT ne bouge plus.

			—	Ils sont peut-être trop loin dans le bâtiment pour qu’on puisse les entendre.

			—	Non ce n’est pas ça. Ils se sont arrêtés.

			—	Tu crois qu’ils ont trouvé quelque chose ?

			—	Peut-être.

			—	C’est trop calme, dit Clair.

			—	Allons-y, dit Porter. Restez groupés.

			Ils avancèrent lentement. Le faisceau de la torche peinait à percer l’obscurité. L’entrée débouchait sur un couloir jonché de cartons, palettes et autres objets amoncelés contre les murs qui gênaient leur progression. Porter compta au moins cinq matelas sur les cent cinquante premiers mètres. Le tissu moisi, humide et usé grouillait d’insectes. Le sol en béton n’était qu’une fosse sale où stagnaient de petites mares d’eau qui sentaient la pisse. Le bruit des aiguilles de seringues sous ses pieds acheva de le dégoûter. À chaque pas, il avait l’impression de marcher sur de minuscules squelettes de rongeurs.

			Tous les trois mètres environ, il y avait des portes aux chambranles fissurés. Porter savait qu’il avait suffi au SWAT d’un coup de pied ou de bélier pour les ouvrir. Porter éclaira l’intérieur de chaque pièce en passant, même s’il savait qu’il ne trouverait rien d’utile. Simple précaution.

			À la troisième porte, il s’arrêta et tendit l’oreille.

			Il avait entendu un bruit d’eau régulier.

			Il entendait aussi la respiration de Nash et Clair, à quelques pas derrière lui.

			Le tic-tac de sa montre.

			Mais il n’entendait pas le SWAT. Pas un seul bruit ne venait de l’étage.

			Porter ralentit suffisamment pour que Nash et Clair le rattrapent.

			—	Quelque chose ne va pas. Je n’aime pas ça.

			Du cœur du bâtiment leur parvint un énorme craquement suivi de deux coups de pistolet.

			—	On y va ! ordonna Porter en s’élançant dans la direction du coup de feu.

			Clair et Nash lui emboîtèrent le pas en suivant le faisceau de la Maglite.

			Porter avançait vite. Il avait l’impression que l’humidité allait l’étouffer. Ils arrivèrent devant un monte-charge cassé et, à gauche, un escalier qui descendait. On entendit des voix venir d’en dessous.

			Sans hésitation, ils dévalèrent les marches deux à deux en faisant attention à ne pas glisser sur les ordures et les débris.

			—	Bordel ! hurla quelqu’un.

			—	D’où est-ce qu’ils viennent ?

			—	J’en sais rien !

			—	Marche arrière !

			—	Non, attendez !

			Une lumière rouge embrasa la porte de la cage d’escalier. Quelqu’un avait lancé une fusée de détresse. Porter fut ébloui par la lumière. Il leva le canon de son pistolet vers le plafond ; il ne voulait pas risquer une décharge accidentelle.

			Une voix sous lui :

			—	Ils se dispersent !

			—	Lances-en une autre. Par là, dans le coin !

			Nash attrapa Porter par l’épaule pour le retenir à quelques marches du bas de l’escalier. Il cria.

			—	Espinosa ? Détectives Nash, Norton et Porter. Nous sommes dans les escaliers. Ne tirez pas !

			—	Attendez, Détectives ! cria Espinosa en réponse.

			—	C’est bon ! cria quelqu’un d’autre.

			—	Y’en a partout de ces saloperies !

			Une autre fusée s’alluma dans un sifflement strident avant d’atterrir à la base des escaliers.

			Au moins une douzaine de rats se précipitèrent. Porter et Nash sentirent leurs minuscules pattes courir sur leurs chaussures. Clair laissa échapper un cri.

			—	Putain ! cria Nash en reculant contre le mur.

			Porter resta interdit face à six autres rats qui accouraient.

			—	OK, vous pouvez descendre. Mais restez là où c’est éclairé, leur dit Espinosa.

			—	Je… commença Nash.

			Clair le poussa.

			—	Avance, bébé.

			Ils pénétrèrent dans une grande cave qui semblait courir sous tout le bâtiment. Les fusées rouges éclairent le sol en béton et des murs en briques rouges. Le sol était jonché de détritus : cartons, papiers, canettes et…

			—	Je n’ai jamais vu autant de rats, dit Porter, qui gardait sa torche tournée vers ses pieds. Le sol grouillait et ondulait de rats. Une couverture vivante de rats. Ils grimpaient les uns sur les autres pour essayer d’échapper à la lumière mais ne trouvaient aucun refuge. Quand elles ne cliquetaient pas contre le béton, leurs petites griffes lacéraient les dos pour trouver une prise.

			—	Je vous avais dit d’attendre dehors, dit Espinosa en fronçant les sourcils. Au moins jusqu’à ce que je sois sûr de ce qu’on a ici.

			—	On a une invasion de rats, grogna un autre policier avant de jeter une autre fusée dans les profondeurs.

			—	Si tu les repousses par là, les rats vont sortir par ici. Il faut les repousser en arrière.

			—	Où ?

			—	Vous tirez sur des rats ? demanda Porter.

			—	C’était Brogan, crétin.

			—	Hé !

			—	Ils sont partout ! Il doit y en avoir des milliers, s’exclama Espinosa en donnant un coup de pied pour chasser un rat qui était monté sur sa botte.

			La bête tourbillonna dans les airs avant de rebondir contre un mur. Elle se secoua pour retrouver ses esprits et courut vers le coin opposé de la pièce.

			Nash restait parfaitement immobile, blême, tandis que les rats en pleine panique couraient en tous sens à leurs pieds. Partout, des milliers de petites dents jaunes.

			Clair parla des tunnels en expliquant qu’ils venaient probablement par là.

			Espinosa hocha la tête et appuya sur un bouton de la radio qu’il transportait à l’épaule.

			—	Vérifiez le périmètre. On cherche une entrée de tunnel.

			—	Pas besoin de chercher, dit Porter en suivant des yeux les rongeurs qui se précipitaient au milieu des déchets. Il suffit de les suivre. Ses yeux repartirent vers le coin opposé. Ils ne couraient pas au hasard ; ils suivaient tous la même direction, formant une marée pestilentielle. Je peux avoir une fusée ? demanda-t-il.

			Espinosa en tira une de sa ceinture, qu’il tendit à Porter.

			Porter arracha le bouchon, mit le feu et la lança vers le fond de la pièce. On l’entendit tomber sur le sol dans un bruit sourd à près d’une vingtaine de mètres.

			—	Ouah ! Quelle puissance, Détective ! s’exclama Espinosa.

			Porter suivit la fusée. Même si les rats avaient fait un détour pour s’éloigner de la flamme, ils continuaient à avancer vers un point spécifique : une porte fermée percée d’un petit trou en bas à droite. Un trou assez grand pour qu’ils s’y faufilent. Et c’était exactement ce qu’ils faisaient. Ils formaient une parfaite file indienne pour s’engouffrer dans l’orifice.

			Porter alla jusqu’à la porte. Espinosa le retint par la main.

			—	Reculez, Détective. Il faut qu’on vérifie ce qu’il y a derrière. Il parlait très bas, sa voix était à peine audible.

			Porter hocha la tête et s’écarta.

			De sa main libre, Espinosa ordonna à deux membres de son équipe de se tenir de chaque côté de la porte. Lui se tenait trois mètres en arrière, son arme pointée vers l’entrée. Il leva trois doigts et compta à rebours.

			À zéro, un homme ouvrit la porte d’un coup de pied. Il entra et s’accroupit à gauche. L’autre homme leva son arme et balaya la pièce avant de suivre son partenaire. Deux autres hommes s’engouffrèrent derrière eux.

			—	RAS ! La voix était étouffée. Elle venait de loin.

			Une autre voix : « RAS ! »

			Prêt à tirer, Espinosa s’engagea immédiatement dans l’ouverture. Quelques secondes plus tard, ils virent l’éclat d’une fusée rouge à l’intérieur.

			—	Porter ! Venez ! cria Espinosa.

			Porter regarda Nash et Clair derrière lui puis entra à son tour, en évitant les rats qui grouillaient à ses pieds.

			La pièce était plus froide que le reste de la cave. Humide, elle sentait le moisi et la décrépitude. Il reconnut immédiatement l’odeur douce et fétide de la chair en décomposition. Il se couvrit le nez et la bouche de la main pour tenter de bloquer la puanteur, mais il était obligé de la respirer.

			Les cinq hommes étaient debout devant lui, tous les yeux rivés dans la même direction.

			—	Tout le monde dehors ordonna Porter dans un souffle étouffé.

			Espinosa se retourna, prêt à argumenter, mais se ravisa. Il repartit vers la porte défoncée en faisant signe à ses hommes de le suivre.

			Porter continua à avancer.

			Des centaines de bougies le long des murs et sur le sol, dont la plupart avaient entièrement fondu. Les rares qui restaient allumées projetaient leur lumière pâle qui dansait faiblement à côté du flamboiement de la fusée.

			Il aurait voulu tout éteindre. La fusée, les bougies.

			Il aurait voulu tout effacer, replonger cet endroit dans l’obscurité.

			Il ne voulait pas voir.

			Ne rien voir.

			Renversé sur le côté, au milieu de la pièce, un vieux brancard d’hôpital aux vieux rails métalliques couverts de rouille.

			Sous le brancard, un corps nu, menotté au châssis, dévoré par les milliers de rongeurs qui bruissaient autour.

			Un tas d’os et de viande en lambeaux.

			

			
				
					1.	Acronyme de Special Weapons And Tactics (en français : armes et tactiques spéciales), le SWAT est une unité spécialisée de la police aux États-Unis.
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			Journal

			Mrs. Carter avait certainement compris les règles, puisqu’elle ne cria pas cette fois quand je lui enlevai son bâillon. Elle ne jura pas. Si elle avait des pensées haineuses, elle les taisait. Elle me regardait d’un air fatigué.

			—	Soif, souffla-t-elle.

			Je lui tins le verre et l’inclinai sur ses lèvres gercées pour faire couler une gorgée du jus d’orange, désormais tiède.

			—	Encore, s’il te plaît.

			Je lui en donnai plus. Quand elle eut bu la dernière goutte, je reposai le verre à côté d’elle.

			—	Banane ou Cheerios ?

			Elle prit une profonde inspiration.

			—	Il faut que tu me laisses partir.

			—	Je sais que ce n’est pas très appétissant, les Cheerios secs et pourtant, vous pouvez me croire, ils sont délicieux. Ces petites graines d’avoine sont merveilleuses. Elles font sûrement partie de mes céréales préférées.

			J’ai été tenté d’en prendre mais je me suis dit qu’elle en avait plus besoin que moi. Pour me récompenser, je m’en offrirai un bol en remontant.

			Mrs. Carter se pencha. Je sentis son souffle chaud sur ma joue.

			—	Ton père et ta mère vont me tuer. Tu le sais, n’est-ce pas ? C’est ce que tu veux ? J’ai toujours été gentille avec toi. Je t’ai même laissé me voir… tu sais, au lac. C’était un moment particulier, entre toi et moi. Qui t’était réservé. Je te ferai des choses qu’aucune fille de ton âge ne sait faire. Et n’aurait idée de faire. Il faut que tu me laisses partir.

			—	Banane, ou Cheerios, répétai-je.

			—	S’il te plaît.

			—	OK, banane alors.

			Je pelai la banane et la lui présentai. Ses yeux papillonnèrent et elle se pencha pour prendre une bouchée.

			—	Je t’avais dit que c’était bon.

			—	Tu es gentil, me dit-elle. Tu es un gentil garçon. Je sais que tu ne vas pas les laisser me faire du mal. Tu me promets ?

			Je lui collai la banane aux lèvres.

			—	Vous devez manger.

			Elle prit une autre bouchée, plus lente que la première. Ses lèvres rouges enserraient la banane. Elles la pressèrent longuement avant de croquer.
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			Porter

			Jour 1 – 17 h 36

			Quand Espinosa et son équipe furent sortis, Porter avança plus loin dans la pièce.

			—	Nash, Clair, prenez une torche et venez ! cria-t-il.

			S’agenouillant à côté du corps, il tapa dans ses mains aussi fort qu’il put. Le claquement sec, amplifié par l’écho, chassa les rats qui pillaient le corps. Il tapa à nouveau. Deux autres rongeurs prirent la fuite. Il tapa une troisième fois. Ses mains cuisaient. Encore un rat sortit, serrant des lambeaux de chair entre ses dents. On aurait dit un morceau d’oreille.

			Quand il vit un faisceau de lumière blanche dansant sur le mur, Porter se tourna. Il trouva Nash, debout derrière lui, la bouche recouverte par le manche de sa veste.

			—	Bordel.

			—	Fais voir ton truc, dit Porter en montrant la torche.

			Nash tendit le bras pour la lui donner, maintenant fermement son équilibre.

			—	Oh, mon Dieu ! Clair toussait, la bouche couverte. C’est Emory ?

			Sans se retourner, Porter ordonna :

			—	Clair, remonte là-haut. Dis à Watson de descendre et d’appeler l’IJ. Et le légiste aussi.

			—	Oui, répondit-elle en rebroussant chemin.

			—	Brian, tu n’as pas à rester. Je comprendrai.

			Nash secoua la tête.

			—	Ça va aller… laisse-moi une minute.

			Porter dirigea le faisceau sur le corps. Des mouches voletaient autour du monceau pâle et informe qui avait glissé entre le chariot et le béton. Il se pencha au-dessus de la tête et remarqua une fracture dans le crâne, à un peu moins d’un centimètre de la démarcation des cheveux. La plaie de la fracture avait été nettoyée par les rats, certainement attirés par l’odeur du sang.

			—	Je dirais qu’il est tombé du brancard et que l’impact lui a fracassé le crâne. Par contre, je ne saurais pas dire depuis combien de temps il, ou elle était là.

			Nash pointait quelque chose plus loin.

			—	Le bras droit est menotté au brancard. Tout a dû se renverser quand elle est tombée. C’est elle ?

			Porter fit courir la torche le long du corps puis revint à la tête.

			—	Non. Je dirais qu’elle est plus vieille. Je vois des cheveux gris, ce qui reste du cou a l’air ridé. Emory est bien plus jeune. Et elle a les cheveux bruns.

			—	C’est une femme ?

			—	Difficile à dire. Aide-moi à faire rouler le corps.

			Un autre rat déboula de sous la jambe gauche et courut vers la porte. Nash fit un bond en arrière :

			—	Saloperies.

			Porter lui jeta un regard de désapprobation et lui tendit la torche.

			—	OK, je vais le faire. Tiens ça et suis mes mains.

			Nash prit la torche et la dirigea vers l’avant.

			—	Désolé, ce satané rat m’a fait peur, c’est tout.

			—	Tu n’as jamais eu de hamster ou de gerbille quand tu étais petit ? C’est la même chose. Ils sont juste un peu plus gros.

			—	Ils se nourrissent d’ordures et sont porteurs de plus de maladies qu’un toxico amateur de clubs échangistes, répondit Nash. Tu te fais mordre par un de ces salopiauds et tu passes le reste de la nuit aux urgences à te prendre des piqûres contre la rage dans le ventre. Non merci.

			—	Dans le bras, dit Porter en sortant de sa poche une paire de gants en latex verts.

			—	Quoi ?

			—	Les piqûres, on ne les fait plus dans le ventre, mais dans le haut du bras.

			—	Ah, il y a du progrès.

			—	Et ils ne transportent pas la rage non plus. On n’a jamais entendu parler de cas de rage résultant d’une morsure de rat aux États-Unis. C’est un mythe. Qu’on colporte pour se sentir moins coupable de les tuer. Tu imagines comme cette ville serait sale sans rats pour manger nos déchets ? C’est l’homme la véritable infestation, si tu veux mon avis. Les gens font ce genre de choses. Il gardait les yeux rivés sur le corps. J’ai besoin que tu tiennes le brancard pendant que je fais rouler le corps. Passe de l’autre côté.

			—	Je n’aurais jamais pensé que tu avais un attachement particulier pour les rats. Nash pinça la torche sous son bras tout en sortant lui aussi une paire de gants qu’il fit claquer sur ses poignets. Il fit le tour du corps et tint le châssis. À trois ?

			—	À trois.

			Il compta. Quand Nash souleva le brancard, Porter attrapa l’épaule de la main gauche. De la droite, il prit la jambe par-derrière et la tira vers lui. Son dos vieillissant peina à soutenir le poids et sa cuisse fut parcourue par un éclair de douleur. Le corps se décolla du sol avec un horrible un bruit d’aspiration. Une odeur pestilentielle s’éleva. Douceâtre et aigre, pourrie et humide. Quand le corps retomba sur le dos, Porter réalisa que la moitié du ventre était manquante. Il ne restait qu’une grande cavité à la place des intestins et de la paroi abdominale. La chair rose, suintante de gras, était infestée de vers.

			Nash roula le brancard pour le dégager. Soudain, il se plia en deux pour vomir les restes de son Kit Kat à moitié digéré contre le mur en parpaings. La surprise lui fit lâcher le cadre du brancard, qui faillit percuter la tête de Porter. En se retournant, il avait laissé Porter dans le noir, qui trouva bienvenue cette obscurité momentanée. Il avait besoin de quelques secondes pour se préparer à ce qu’il allait devoir affronter.

			Quand Nash se fut repris, il se retourna et tenta de s’excuser, mais Porter le coupa d’un geste.

			—	Donne-moi la torche.

			Nash hocha la tête et lui tendit la torche avant de s’essuyer le coin de la bouche sur la manche de sa veste.

			Porter passa lentement le faisceau le long du corps, du visage, ou de ce qu’il en restait, jusqu’aux orteils. Il revint en sens inverse.

			—	Homme. Probablement la cinquantaine.

			—	Mais, comment tu fais ?

			Les rats avaient fait un festin des parties génitales. La plupart de la viande avait été nettoyée, ce qui laissait les os, le muscle tendineux et un espace vide, là où elles auraient dû se trouver. C’était d’une drôle de couleur, un mélange de vert foncé, de blanc et de marron. Les vers gigotaient et grouillaient entre les couches, digérant lentement ce dont les rats n’avaient pas voulu.

			—	Ils lui ont mangé les yeux, dit Nash.

			Porter dirigea le faisceau vers la tête. Ils n’avaient pas mangé que les yeux. Les orbites vides les fixaient presque avec insolence. Le blanc du nerf optique, qui aurait dû se trouver au milieu des paupières, donnait l’impression que le visage sortait d’un cartoon. On aurait dit Annie, la petite orpheline de la bande dessinée de son enfance.

			—	Depuis combien de temps tu crois qu’il est ici ?

			Porter soupira. L’air putride qui s’engouffra dans ses poumons lui fit instantanément regretter son geste.

			—	Au moins deux jours. Je pense qu’il a survécu au moins deux jours avant de mourir.

			—	Pourquoi ?

			Porter pointa le cou de l’homme.

			—	Tu vois sa barbe ? Elle a au moins deux jours. Les cheveux sont courts, propres. Il s’épilait même les sourcils. Un homme de ce genre se rase tous les jours, parfois même deux fois. Il ne s’était pas rasé depuis au moins deux jours, peut-être trois. Je suis sûr que le légiste pourra être plus précis.

			—	Une idée de la cause du décès ?

			Il balaya à nouveau la lumière sur le corps.

			—	Pas de blessures apparentes. Je dirais qu’il a été poignardé dans le ventre. C’est là que les rats semblent avoir fait le plus de dégâts.

			—	Ils ont d’abord été attirés par le sang de la plaie. Comme la fêlure au crâne.

			—	Oui.

			Nash s’approcha d’un pas en montrant la main gauche de la victime.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			Porter suivit son regard. Le poing fermé tenait quelque chose. Il se pencha pour essayer d’écarter les doigts.

			—	Rigidité cadavérique ?

			—	Non, c’est fini ça. Les rats lui ont mangé les doigts, qui sont collés par le sang séché. Tiens-moi ça encore. Il retendit la torche à Nash.

			Les deux mains libres, il ouvrit les doigts. Ils serraient une feuille de papier brillant, d’environ douze centimètres de longueur, roulée comme une cigarette. Porter la dégagea et la déroula délicatement.

			—	C’est une brochure.

			—	Brochure de quoi ?

			Porter plaça le papier brillant et coloré sous la lumière.

			Nash se pencha et lut à haute voix. « Moorings Lakeside, un complexe immobilier Talbot. La mer, la campagne et l’esprit country club. »

			—	La société immobilière Talbot ?

			—	Ou son entreprise de construction, ou peut-être les deux. Nash prit la brochure. J’ai vu des publicités pour cet endroit. Ils ont détruit des dizaines d’entrepôts et d’usines au bord du lac, des bâtiments exactement comme celui-ci, qu’ils ont remplacés par des maisons Ikea. Des baraques énormes, mais sans aucun terrain. C’est dingue. Quand t’es assez riche pour t’offrir un truc comme ça au bord de l’eau, pourquoi aller vivre collé à tes voisins ? J’ai un copain qui travaille au Port. Il dit que les lots au bord de l’eau ont des pontons, mais qui ne sont pas ancrés assez profondément. Il n’y a que les bateaux plats qui peuvent accoster. Si tu veux faire entrer un plus gros bateau, il faut payer un supplément énorme, juste pour les faire creuser. Ce qui de toute façon ne sert à rien, sauf si tous tes voisins font la même chose. Ça se rebouche tout de suite à cause des sédiments. Faut recommencer au bout de deux ans.

			Porter releva avec peine sa carcasse fatiguée. Ses genoux craquèrent sous l’effort.

			—	Il faut sortir et appeler Hosman. T4S n’a pas ciblé Talbot au hasard. Ça doit être lié au complexe.

			—	Peut-être une histoire de falsification de documents comptables ?

			—	Sur un projet de cette envergure ? Ça pourrait être n’importe quoi. Il faut marcher sur les plate-bandes de beaucoup de monde pour mener à bien un projet immobilier.

			—	Porter ? Ils se retournèrent. Espinosa était debout dans l’entrée. Mes hommes ont localisé le tunnel dont vous parliez. L’entrée avait été fermée par des planches mais quelqu’un est passé récemment et a caché l’ouverture avec des palettes. Le tunnel vient du soubassement et part vers le nord. Si vous n’avez pas besoin de moi ici, je vais former une équipe pour voir où ça mène.

			Porter voulait sortir. Cette pièce, le corps, les rats, tout ce chaos le rendait claustrophobe.

			—	Nash, attends ici le légiste. Demande à Watson de tout passer en revue. Je vais avec l’équipe d’Espinosa. Je vous contacte dès qu’on aura trouvé où mène le tunnel.

			Il se tourna vers Espinosa.

			—	Je vous suis.
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			Journal

			—	Hé, champion, tu peux me donner un coup de main ?

			Père se tenait à côté du perron derrière la maison. Dans mon petit chariot rouge, il avait chargé une haute pile de petits paquets d’environ trente centimètres de côté, emballés dans des sacs en plastique noirs et fermés par du ruban adhésif.

			Je dois admettre que je n’utilisais plus ce chariot depuis plusieurs années. La dernière fois que je l’avais vu, c’était enfoui au fond de notre abri de jardin, sous un tas de produits d’entretien pour la pelouse et d’un vieux barbecue que Père avait acheté en solde chez Sears plusieurs étés auparavant. Père l’aimait parce qu’il marchait au gaz. Mère ne l’aimait pas parce qu’il ne marchait pas au charbon de bois. Pour moi, un burger grillé était un burger grillé et je n’avais aucune préférence, pourvu qu’il finisse dans mon assiette. Encore mieux avec une giclée de ketchup, quelques gouttes de moutarde et un peu de mayonnaise. Je n’étais pas content que Père ait utilisé mon chariot sans ma permission.

			Je savais que c’était bête ; c’est lui qui l’avait acheté. Mais quand même, c’était le mien et ça ne se fait pas d’emprunter le chariot de quelqu’un sans lui demander la permission. Je ne ferais jamais une chose pareille. Malgré mon jeune âge, j’étais très vexé.

			—	J’ai besoin que tu me rendes un grand service, fiston. Il faut que tu transportes ces paquets au lac, que tu y attaches de grosses pierres et que tu les jettes dans l’eau aussi loin que possible. Crois-tu que tu puisses faire ça pour moi ? Je peux compter sur toi ? Il me tendait la moitié d’un rouleau de scotch. J’avais l’intention de le faire moi-même mais le bureau m’a appelé. J’ai bien peur que cette tâche ne puisse pas attendre jusqu’à ce soir. Ça empesterait la maison et ce serait très gênant, surtout avec notre invitée.

			J’attrapai la poignée du chariot et essayai de tirer dessus :

			—	C’est lourd.

			Père sourit.

			—	Environ quatre-vingt-dix kilos de viande coriace. Ça devrait faire très plaisir à tes amis poissons, tu ne crois pas ?

			Les poissons mangent-ils de la viande ? J’avais entendu parler de poissons exotiques, comme les piranhas, qui se régalent de chair, mais j’étais sûr qu’il n’y en avait pas dans notre lac. Il regorgeait de truites et de perches, dont j’ignorais totalement les habitudes alimentaires. Je me demandais même si elles mangeaient les vers.

			—	Est-ce que tu as toujours ton couteau ? Tu devrais peut-être faire une entaille dans chaque paquet avant de le jeter à l’eau. Ça donnera aux poissons un avant-goût du festin qui les attend à l’intérieur. Ce serait formidable si tu pouvais faire ça.

			—	Oui, Père.

			—	Oh ! Flûte ! Il regardait la maison des Carter. Il faudrait qu’on fasse deux sacs et qu’on prépare une mise en scène dans la maison.

			—	Je peux le faire, affirmai-je avec assurance.

			Il baissa les yeux en penchant la tête.

			—	Oui ?

			Je hochai la tête.

			—	Absolument, Père. Vous pouvez compter sur moi.

			Ses yeux se rétrécirent. Il réfléchit un instant, puis hocha la tête.

			—	OK, champion, je te laisse ce travail d’homme. Charge quelques affaires dans leur voiture. Je m’en débarrasserai ce soir.

			—	Où allez-vous les laisser ?

			Père haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas encore. L’aéroport est loin. Je pensais au dépôt de cars à Marlow. Je vais trouver où.

			Il partit vers l’avant de la maison mais s’arrêta en chemin.

			—	Une dernière chose, champion. Peux-tu garder un œil sur ta mère ? Tu sais dans quel état elle se met après…

			Je hochai la tête. En effet, je savais dans quel état elle se mettait.

			Il sourit à pleines dents.

			—	Mon petit garçon est déjà presque un homme. Qui l’eût cru ? Certainement pas moi… Il reprit : … Certainement pas moi, non.

			Il disparut au coin de la maison.

			Les mises à mort rendaient souvent Mère un peu émotive et parfois imprévisible. Il lui arrivait de devenir mutique. Elle s’enfermait dans sa chambre et n’en ressortait pas pendant des jours. Quand elle ressortait, elle était exactement comme si rien ne s’était passé, mais il valait mieux la laisser seule quand elle se retirait. D’autres fois en revanche, elle était submergée de joie, riait et plaisantait gaiement. Elle dansait dans la cuisine et sautillait dans la rue. C’était la Mère que je préférais : Mère en pleine forme, Mère euphorique, Mère de tous les sourires. On ne pouvait jamais savoir quelle Mère allait apparaître après une mise à mort mais invariablement, il fallait près d’une semaine pour que la Mère que nous connaissions revienne de son voyage intérieur.

			J’envisageai d’aller jeter un œil sur elle avant de partir au lac, mais j’y renonçai. Aujourd’hui, j’avais une Mère en pleine forme. Me voir m’apprêter pour ma mission était susceptible de faire apparaître une autre Mère. Personne ne voulait ça. Il valait mieux la laisser seule tant que je n’avais pas terminé mes corvées matinales. Je lui consacrerais le reste de la journée et l’aiderais à surmonter les événements de la soirée précédente.

			Je tirai d’un coup sec sur le chariot, qui se mit en branle, et m’engageai sur le sentier du lac en sifflotant un air entraînant d’Eddie and the Cruisers. J’avais de la chance : Carter avait été un homme imposant, mais le chemin était en pente.
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			Porter

			Jour 1 – 18 h 18

			Porter suivit Espinosa hors de la pièce du crime jusqu’au soubassement. Trois hommes d’Espinosa étaient regroupés dans le coin au fond à droite, à côté d’un tas de palettes. Quand Porter approcha, il nota les noms cousus sur les uniformes : Brogan, Thomas et Tibideaux.

			Ce dernier prit la parole.

			—	C’était exactement comme vous le disiez. Nous avons suivi les rats, qui ont filé à la queue leu leu jusqu’à ce coin. Ils disparaissaient sous ce tas de détritus alors nous nous sommes dit qu’il y avait nécessairement une issue derrière. Nous avons trouvé l’ouverture du tunnel cachée derrière les palettes.

			Il désignait une bouche béante taillée dans le mur en ciment.

			L’ouverture arrondie mesurait deux mètres à deux mètres cinquante de hauteur et un peu moins de deux mètres de largeur. Elle était renforcée par un linteau en pierre. Deux petits rails démarraient juste à l’intérieur du passage et disparaissaient dans ses profondeurs.

			—	Mon grand-père m’en a parlé. On les utilisait pour transporter du charbon de la rivière aux immeubles du centre-ville au début des années 1900, expliqua Brogan.

			Il tourna sa torche dans l’ouverture pour révéler un petit wagon à peine plus gros qu’un chariot de course, qui avait donc environ cent ans. Pourtant, ses roues luisaient d’huile fraîchement appliquée.

			—	Quelqu’un a un kit de prélèvement d’empreintes ? Ce truc a été utilisé récemment.

			Thomas hocha la tête.

			—	Je m’en occupe.

			Il tira un petit sachet de sa ceinture, s’agenouilla à côté du wagon et commença à saupoudrer la poudre avec la dextérité d’un professionnel chevronné. Porter ne put s’empêcher de se demander quel métier il avait pu exercer avant d’intégrer le SWAT.

			Porter avait beau vivre à Chicago depuis des années – il ne les comptait d’ailleurs plus –, il n’avait jamais entendu parler de ces tunnels. Il se mit à repenser aux victimes précédentes de T4S, aux endroits où elles avaient été enlevées, à ceux où on les avait retrouvées. Si ces tunnels couraient sous toute la ville, il les avait peut-être toujours utilisés pour transporter les corps. Ça semblait possible. Ils n’avaient jamais réussi à savoir comment il réussissait à traverser la ville sans se faire voir. Il avait pourtant réussi à déposer certains corps dans des lieux très fréquentés sans que l’on retrouve aucun témoin. Susan Devoro avait été installée sur un banc, recouverte d’une couverture crasseuse, au beau milieu de Union Station. Il y avait de grandes chances pour que ces tunnels passent sous la gare. Pour arriver là, il fallait passer la sécurité, croiser une dizaine de commerçants et qui sait combien de piétons. Même au beau milieu de la nuit, il y avait toujours du monde. Les souterrains alors ? C’était sûrement ça.

			—	Tout a été essuyé, dit Thomas. Mais j’ai une empreinte partielle ici sur la roue arrière gauche. Ça devrait suffire à établir une correspondance s’il est dans le système.

			—	T4S n’a jamais laissé aucune empreinte. Mais bon, j’imagine que quand on a l’intention de sauter sous les roues d’un bus, l’anonymat ne compte plus tant que ça.

			Thomas préleva l’empreinte et tendit à Porter le ruban à développer dans un sac en plastique.

			—	Voici.

			Porter le tint à la lumière. Plus de la moitié d’une empreinte. Assez pour obtenir une identité.

			—	Beau travail, Thomas. Il la rangea dans sa poche et se tourna vers le sergent. Espinosa, est-ce que votre radio fonctionne ?

			Le colosse jeta un coup d’œil à son récepteur et secoua la tête.

			—	Nous avons perdu la communication dans les escaliers. Pas de réseau mobile non plus.

			—	Si nous suivons ce tunnel, comment nous assurer de ne pas nous perdre ?

			Porter imaginait des dizaines de tunnels bifurquant en toutes directions. Un labyrinthe souterrain. Il supposait que la ville avait des plans, mais étaient-ils fiables ? Si certains tunnels avaient été creusés par des contrebandiers, il y avait de grandes chances pour qu’ils n’aient jamais été cartographiés.

			Espinosa tira de son sac à dos un petit spray de peinture.

			—	Je vous ai déjà dit que j’avais été scout ?

			—	Très bien, passez devant.

			Espinosa passa le premier, suivi par Thomas et Tibideaux, puis Porter et enfin Brogan. Ils passèrent en file indienne le long du wagon pour entrer dans le tunnel. L’air était immédiatement plus froid et humide. Porter imaginait qu’il devait faire à peine plus de dix degrés. Les parois du tunnel étaient lisses, taillées dans le calcaire. Même aujourd’hui, les creuser s’avérerait une entreprise difficile. Comment avaient-ils réussi un tel exploit il y a plus de cent ans ? Combien d’hommes avaient péri ici ?

			Et au moins une âme de plus cette semaine, pensa Porter.

			Par endroits, de l’eau suintait du plafond. Pas assez pour que cela devienne inquiétant, mais suffisamment pour rendre le sol glissant. Porter n’était pas habillé pour la spéléologie. Ses mocassins noirs le faisaient déraper.

			Vingt minutes plus tard, ils arrivèrent à un virage, suivi d’une intersection. Les cinq hommes s’arrêtèrent. Espinosa leva sa torche vers le plafond et la pointa tour à tour dans chacune des trois directions possibles.

			—	Des suggestions ?

			Porter s’agenouilla au milieu.

			—	Éclaire ici.

			Espinosa s’exécuta. Les autres l’imitèrent. Porter étudia les rails. Une seule voie semblait avoir été utilisée récemment. Celle qui tournait vers la gauche.

			—	Par là.

			Espinosa secoua son spray de peinture et traça une flèche sur le mur, la pointe tournée dans la direction d’où ils venaient. Ils reprirent leur avancée.

			Porter se retourna. On ne voyait rien du tout. L’obscurité était complète. Il avait l’impression d’être aux portes de l’enfer. Que se passerait-il si le tunnel s’effondrait derrière eux ? On manquait d’air. L’oxygène était rare. À quelle distance se trouvaient-ils de l’endroit habité le plus proche ?

			Il jeta un coup d’œil à son iPhone. Pas de signal.

			Espinosa leva le poing droit et s’immobilisa, arme pointée vers le plafond.

			—	Je vois de la lumière, là, chuchota-t-il.

			—	L’extérieur ? demanda Thomas.

			—	Je ne pense pas. Pas assez lumineux. Venez avec moi. Les autres, attendez une minute.

			Porter s’accroupit et tira le Beretta de son holster. Il désenclencha le cran de sécurité et pointa le canon en l’air.

			Que se passerait-il en cas d’échange de balles ici ? Les ricochets sur ces murs de pierre seraient mortels. Même s’il portait un gilet, il pouvait largement se faire trouver la peau. L’expression qu’il lut dans le regard des autres hommes lui montra qu’ils pensaient à la même chose. Brogan avait dégainé un grand couteau qu’il portait sur la cuisse, préférant une arme de combat rapproché à son MP5 qu’il gardait dans le dos. Tibideaux avait un Glock.

			—	Porter !

			L’écho de la voix d’Espinosa là-haut.

			Porter se leva et courut le long du tunnel vers la lumière. Les autres hommes le suivirent. Ils trouvèrent Espinosa et Thomas au centre d’une sorte de chambre. L’espace était illuminé par un projecteur, qu’on avait réussi à brancher sur le réseau de la ville. Dans le coin opposé, une échelle boulonnée dans le calcaire menait jusqu’à une plaque d’égout. Espinosa pointait son arme vers le sol.

			—	Là.

			Porter suivit son regard.

			Trois paquets blancs côte à côte, fermés par des rubans noirs. Sur le dessus du troisième paquet, un seul mot. « PORTER. »

			—	Des gants ?

			Tibideaux en tira une paire de la poche de sa veste. Porter l’enfila et tira doucement sur le ruban du premier paquet. Il souleva le couvercle…

			Une oreille humaine sur un lit de coton.

			—	Oh, c’est infect ! s’exclama Brogan en reculant.

			Porter ouvrit le paquet suivant, où il trouva une paire d’yeux. Bleus. Une partie du nerf optique pendait toujours derrière un des deux, tout sec et ratatiné, collé au coton par un mince filet de sang.

			Le dernier paquet contenait une langue.

			Porter n’avait pas vérifié si le corps qu’ils venaient de trouver avait toujours sa langue. Les yeux et les oreilles n’étaient plus là, mais il s’était dit qu’ils avaient été dévorés par les rats.

			—	J’imagine que ça appartient à notre cadavre. Il faut qu’on rapporte ça au légiste. Il pourra vérifier.

			—	Comptez pas sur moi, s’exclama Brogan. Je porte pas ça.

			—	Moi non plus, chef. C’est le mauvais œil ce truc, ajouta Tibideaux.

			—	Espèces de tapettes, dit Thomas. Il sortit trois sacs en plastique de son sac à dos et les tendit à Porter. Si vous les mettez là-dedans, c’est moi qui les porte.

			Porter secoua la tête.

			—	Laissez tout comme ça pour l’instant. Je vais demander à l’IJ de passer toute la pièce au peigne fin.

			Il se leva et montra l’échelle.

			—	Il veut qu’on monte là-haut. Sinon il ne l’aurait pas installée là. C’est cousu de fil blanc.

			—	Je m’en charge. Espinosa tira son fusil sur son épaule et commença à monter l’échelle. Couvrez-moi, Brogan.

			—	Oui, chef.

			Brogan s’agenouilla au pied de l’échelle et pointa son MP5 vers la plaque.

			Quand il fut en haut, Espinosa poussa le couvercle en métal. La plaque était lourde et difficile à soulever dans cette position. Porter savait d’expérience que ce genre d’objet pesait environ vingt-cinq kilos. Poussant un grognement, il fit glisser le couvercle sur le côté. Ils furent inondés par la lumière du jour. Ébloui, Porter se mit la main devant les yeux.

			Espinosa tira un Glock qu’il portait à la cuisse et l’arma. D’un mouvement fluide et rapide, il se propulsa hors du trou et roula sur sa droite.

			Brogan se tenait au pied de l’échelle, son arme pointée vers le ciel.

			—	RAS ! leur cria Espinosa.

			—	Passez devant, Détective, dit Brogan.

			Porter hissa sa carcasse fatiguée. La chaleur du soleil lui réchauffait les os. Quand sa tête arriva à la surface, il constata qu’il se trouvait à un croisement dans une zone résidentielle. Aucune circulation. Les maisons environnantes étaient toutes en cours de construction.

			—	Moorings Lakeside, j’imagine.
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			Journal

			Le chat ne sentait plus. C’était une agréable surprise. En approchant, je touchai les restes poilus du bout de la chaussure, mettant en fuite une nuée de mouches et quelques insectes. Le peu de chair qui restait sur la carcasse ressemblait à du bœuf séché, dont sortaient quelques touffes de poils noirs et blancs. Le crâne semblait plus petit qu’avant, comme si les éléments l’avaient rétréci. C’était impossible évidemment. Les chats ne rétrécissent pas, même s’ils sont mouillés. Pourtant, contre toute logique, il semblait bel et bien plus petit. La queue avait disparu. À quoi donc pouvait-elle avoir servi ? Mère Nature et ses créatures ne manquaient jamais de me surprendre.

			Je tirai d’un coup sec sur le chariot. Les paquets empilés dans un équilibre précaire menacèrent de tomber quand une roue passa sur une racine. Je tendis le bras pour les maintenir. Je sentais le contenu spongieux à l’intérieur, comme la surface d’une bombe à eau. J’imaginai que mon doigt perçait l’emballage pour s’enfoncer dans l’un d’eux et je me maudis de ne pas avoir emporté une paire de gants. J’envisageai de retourner en chercher à la maison, mais pensai que Père préférerait certainement que je m’acquitte de cette tâche à mains nues. Si je portais des gants, je risquais de laisser des preuves et il faudrait que je m’en débarrasse. Je ne pouvais pas les rapporter à la maison où ils auraient pu être découverts par n’importe qui (sans compter l’énorme tache suite au passage de Carter dans notre cave). Je ne pouvais pas non plus les jeter dans le lac et risquer qu’ils soient découverts par quelqu’un capable de remonter jusqu’à moi. Père m’avait expliqué que la police était capable de prélever des empreintes à l’intérieur de gants. Il valait mieux faire sans et me laver les mains pour venir à bout de toutes les saletés qui allaient s’y accumuler.

			En approchant du bord de l’eau, je lâchai la poignée du chariot et scrutai les alentours du lac. Il aurait pu y avoir des pêcheurs, des nageurs ou des promeneurs, qui n’auraient pas vraiment été les bienvenus. Pourtant, le lac semblait calme. Pas une âme qui vive, ni sur l’eau ni sur les rives.

			Quand je fus sûr d’être seul, je sortis mon couteau et ouvris la lame. J’attrapai le premier paquet, que j’entaillai. Je détournai la tête quand l’odeur fétide me chatouilla les narines.

			Père espérait que les poissons se régaleraient ; nous allions voir ce que nous allions voir. Je rassemblai toute ma force pour jeter le paquet vers le milieu du lac. Je n’avais aucune chance d’intégrer l’équipe de football de l’école, mais je réussis à le faire voler à une distance respectable avant de plonger dans l’eau et de disparaître sous sa surface.

			—	Flûte ! jurai-je. J’avais oublié de scotcher des pierres.

			Je scrutai le lac, m’attendant à voir remonter à la surface le paquet emballé dans du plastique. Quelques minutes passèrent. L’eau restait parfaitement lisse.

			Me retournant vers le chariot, je comptais au moins trente autres paquets. J’allais avoir besoin de pierres. Beaucoup de pierres. Je commençai à en amasser un tas à côté du chariot. Quand j’en eus assez, je les scotchai aux paquets en faisant deux tours, pour être sûr qu’elles ne se détachent pas. J’entaillai ensuite les paquets les uns après les autres et les lançai vers le milieu du lac. Leur poids limitait la distance, mais j’estimai qu’elle était suffisante. Pour avoir déjà nagé dans cette zone (j’étais sûr de ne plus jamais m’y aventurer), je savais que le fond était en pente raide à quelques mètres du bord. Je n’avais aucune idée de la profondeur au milieu du lac, mais j’avais de l’eau jusqu’au menton à moins de trois mètres de la rive. Un pas de plus m’aurait forcé à nager ou à mettre la tête sous l’eau. Disséminés entre quatre et six mètres du bord, les paquets coulaient certainement jusqu’au fond de l’eau.

			Il me fallut près de quarante minutes pour finir. Quand le chariot fut enfin vide, je sentis les muscles cuisants de mes épaules et de mon dos. Mon couteau luisait de sang. Je trempai la lame dans l’eau et la frottai entre le pouce et l’index jusqu’à ce que le métal brille. Je le glissai dans ma poche et jetai un dernier coup d’œil autour du lac. J’étais à peu près sûr que les sacs ne remonteraient pas mais je mentirais en affirmant que je n’avais aucune crainte pour le premier sac. Je pensais revenir vérifier plus tard dans la journée.

			Je rapportai le reste du rouleau de scotch dans mon chariot, attrapai la poignée et remontai vers la maison. Il fallait désormais que je m’occupe des affaires des Carter.
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			Porter

			Jour 1 – 21 h 12

			Porter sortit des entrailles sombres et caverneuses de l’immeuble Mulifax Publications. Nash le talonnait. Les deux hommes inspirèrent de longues goulées d’air frais. Leurs narines furent saisies par l’odeur acide du poisson, des ordures en décomposition dans l’impasse sur leur droite et d’un sac de couchage humide abandonné devant une porte.

			C’était merveilleux.

			C’était le meilleur air que Porter eût jamais respiré.

			Après avoir trouvé le regard au bout du tunnel, Porter avait ordonné à Espinosa et à son équipe de fouiller le complexe immobilier de Moorings de fond en comble. Il était retourné dans le soubassement où gisait le cadavre. Il y avait trouvé Watson qui inspectait les lieux pendant que le légiste examinait le corps.

			Il était resté trois heures de plus à l’intérieur du bâtiment. Il n’avait aucune intention d’y remettre les pieds.

			Clair lui tournait le dos et marchait en parlant au téléphone.

			—	Tout tourne autour de Talbot. Il faut le convoquer. Ça va au-delà de…

			Elle écarta le téléphone et lâcha une flopée d’injures que Porter n’aurait même pas anticipées dans la bouche d’un docker.

			Elle leva les yeux au ciel et recolla le téléphone contre son oreille.

			—	Mais, Capitaine, je…

			—	Tu crois vraiment que le Capitaine peut être contre ? demanda Nash sans quitter Clair des yeux.

			Porter voulait parler à Talbot. Pas une simple discussion sur un parcours de golf. Une audition au poste, lui assis sur une chaise, ébloui par une lumière, avec des observateurs derrière un miroir sans tain. Il était évident qu’il était au cœur de toute cette affaire. T4S avait kidnappé sa fille illégitime et il venait d’établir un lien direct entre l’enlèvement et Moorings Lakeside, l’un des complexes immobiliers de Talbot. Porter avait beau mépriser le tueur, il savait qu’il opérait selon un plan et pas sans raison. Toutes les victimes précédentes avaient été kidnappées en contrepartie d’activités illégales perpétrées par un membre de leur famille.

			Talbot était compromis.

			S’ils réussissaient à déterminer dans quelle mesure, ils avaient une chance de trouver sa fille avant qu’il ne soit trop tard.

			Une partie de lui espérait qu’Espinosa la trouverait dans l’une des maisons aux Moorings, les yeux bandés et ligotée, dans une cave ou une maison en construction, mais les chances étaient infimes. T4S ne l’aurait pas cachée dans un endroit facile à trouver. Sur un chantier, des ouvriers risquaient de tomber sur elle. Elle pouvait même être découverte par un SDF. Dieu sait qu’ils étaient nombreux ici.

			T4S voulait qu’ils trouvent Talbot, pas la fille.

			Elle avait été enlevée depuis plus d’un jour maintenant. Probablement sans eau ni nourriture. Il n’arrivait pas à imaginer ses affres. Même si T4S lui avait donné un sédatif après lui avoir coupé l’oreille, l’effet s’était certainement estompé.

			—	Oui, je vais lui dire, dit Clair dans son téléphone. Oui, je vais m’en assurer. Vous aussi, Capitaine. Elle raccrocha et remit le téléphone dans sa poche. Mais c’est pas possible d’être aussi con !

			Nash lui tendit une tasse de café qu’il avait volée à l’un des hommes.

			—	Laisse-moi deviner. Le capitaine joue au golf avec le maire, qui est intime des Talbot et personne ne veut tarir la manne.

			Porter se demandait si une femme noire était capable de rougir. Nul doute que le sang lui montait au visage. Pendant une seconde, il pensa qu’elle allait jeter son café à la tête de Nash.

			—	Misérable clown suceur de bite.

			—	T’es sexy quand t’es en colère, dit Nash en pressant son épaule.

			Elle finit par soupirer.

			—	Il a envoyé douze autres voitures de patrouille et il y en a dix autres en route vers les Moorings. Ils vont tout fouiller de fond en comble. Structures et tunnels. Le capitaine veut qu’on rentre tous chez nous et qu’on se repose pour être frais demain matin. Il pense qu’on ne servira plus à rien si on passe la nuit ici, on marcherait au radar demain. Il a dit que s’ils trouvaient quelque chose, il nous ferait signe pour qu’on puisse revenir, mais il ne veut pas qu’on reste ici. Il a aussi dit qu’il ne veut pas convoquer Talbot pour une audition, pas encore. Il dit qu’il vaut mieux attendre que Hosman ait fini d’éplucher ses comptes, que c’est trop tôt. Elle tendit les bras pour désigner le bâtiment. Oh et au fait, c’est lui le propriétaire de l’immeuble. Il l’a acheté aux enchères il y a trois semaines.

			—	C’est de la provocation.

			—	Je ne rentre pas chez moi, rien à foutre, dit Clair. Le capitaine est instrumentalisé.

			—	Je pense que le capitaine a marqué un point quand même. Il vaut mieux d’abord nous assurer de bien comprendre ses comptes plutôt que de gâcher notre unique cartouche en nous fondant sur un concours de circonstances. On n’a pas assez pour le coincer. Porter se passa la main dans les cheveux, le regard perdu vers le bâtiment. Pas encore, c’est sûr. On n’aura sans doute qu’un coup d’essai pour le faire tomber.

			—	Alors, qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Nash.

			—	Clair, tu vas aux Moorings et tu vérifies ce que donnent les recherches. Nash, tu fais la même chose ici. Je vais aller chez Talbot et garder un œil sur lui. On ne peut peut-être pas le convoquer, mais on peut le surveiller. De toute façon, je ne suis pas en service. Le capitaine ne peut pas me dire où je dois aller ni me garer. On se retrouve en salle de crise à la première heure. Il parcourut du regard la foule des policiers. Où est Watson ?

			—	Il est toujours dans le tunnel. Il passe au peigne fin la pièce où on a trouvé les paquets, répondit Nash. Il a dit qu’il en avait encore pour une heure au moins.

			Porter sortit de sa poche le sac contenant le prélèvement d’empreintes.

			—	Tu peux lui donner ça ? Mieux encore, monte dans une voiture et dépose-le au labo. Demande qu’ils l’analysent. Pas besoin d’ajouter un maillon de plus dans la chaîne.

			—	Où tu l’as prélevé ?

			—	Sur le wagon dans le soubassement.

			Nash tint le sac à la lumière pendant une seconde avant de le glisser dans sa poche.

			—	Ça ira. Il se tourna vers la voiture de Clair, hésita, puis il se serra contre Porter. C’est bon de te retrouver, Sam.

			Porter hocha la tête.

			—	Je suis d’accord. C’est bon de te retrouver, ajouta Clair avec un sourire.

			Porter regarda Nash disparaître dans la foule. Clair démarra, accéléra et disparut à son tour. Il traversa la rue pour monter dans sa Charger.
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			Journal

			La voiture de Mr. Carter était toujours garée dans l’allée. Je ne savais pas où je m’attendais à la voir. Mr. Carter n’était plus en état de conduire et Mrs. Carter ne prendrait pas le volant dans un proche avenir… pourtant, cette voiture laissait penser que la maison était habitée, même si je la savais vide.

			J’abandonnai mon chariot dans l’allée et avançai.

			En ouvrant la porte moustiquaire, je ne pouvais me débarrasser de l’impression d’une présence. La porte n’était pas verrouillée, si bien qu’un intrus aurait pu entrer, mais je n’avais aucune raison de m’en inquiéter. Notre quartier était tranquille, le genre d’endroit où l’on ne fermait jamais les portes et où famille et amis allaient et venaient d’une maison à l’autre, sans entrave. En fait, Mr. Carter avait sans doute laissé les clés dans sa voiture, la veille. Mes parents les laissaient toujours.

			Soudain, quelque chose tomba.

			Silencieuse, la cuisine semblait ne pas avoir été touchée depuis la veille ; les débris de verre brisé jonchaient le sol dans une mare de bourbon grouillant de fourmis. Les fourmis s’enivraient-elles ? Pourquoi pas ? Elles s’agitaient dans la tache collante, zigzaguant dans le liquide. Elles ressemblaient à toutes les colonies de fourmis que l’on trouvait sur le trottoir ou sous les pierres, pourtant, elles nageaient dans l’alcool. Deux verres avaient suffi à me faire tourner la tête, nager dans la gnôle devrait leur offrir un aller simple aux pays du coma éthylique. Pourtant, elles semblaient normales, comme immunisées.

			J’aurais aimé leur jeter une allumette embrasée. Je les aurais regardées s’enflammer. Les corps minuscules auraient éclaté et explosé dans une furie alcoolisée. Vivantes un instant, carbonisées à l’autre. J’aurais joué les dieux.

			Mentalement, je notai de me prêter à cette expérience plus tard ; j’étais là pour une bonne raison, et Père serait déçu si je me laissais distraire par de misérables fourmis.

			Je jetai un coup d’œil vers la table où Mrs. Carter s’était effondrée. Je la revoyais, assise à sa place, les yeux vitreux, la voix pâteuse, en train de m’expliquer qu’elle avait fait exprès de s’exhiber nue, ce jour-là, au bord du lac.

			—	Une femme a toujours envie d’être désirée, tu sais, avait-elle dit.

			De nouveau, un afflux de sang.

			Concentre-toi. Tu dois te concentrer !

			Le bruit venait du plus profond de la maison.

			Un genre de cliquetis, un claquement.

			Pas le bruit naturel d’une maison, pas le grincement ou le grognement d’un mur ou d’une poutre. Là, c’était différent.

			Le bruit se reproduisit, plus fort que la première fois. Cela venait de l’autre côté de la maison, au-delà de la cuisine, au bout du couloir qui donnait certainement sur les chambres et la salle de bains. Je ne m’étais jamais aventuré aussi loin chez les Carter et je ne savais pas exactement comment elle était agencée. Je pouvais simplement le supposer en me repérant sur la disposition de notre maison, de la même taille et du même style.

			Je fouillai dans ma poche et sortis mon couteau. Je n’osai pas éjecter la lame, le bruit aurait risqué de trahir ma position à celui, ou à ceux qui se trouvaient là-bas. Je retins la lame d’une main et appuyai sur le bouton de l’autre, libérant doucement la lame, tout en imprimant une pression sur le ressort, jusqu’à ce qu’elle soit en position ; le métal récemment nettoyé et aiguisé luisait dans la faible lumière qui filtrait à travers les rideaux et éclairait l’intérieur de la maison.

			Un nouveau claquement.

			Celui (ou ce qui) se trouvait là ignorait ma présence. Imprudent, j’avais fait du bruit en entrant, mais on ne devait pas m’avoir entendu. Un cambrioleur se serait sûrement précipité pour voir ce qui se passait.

			Père m’avait appris à chasser dès mon plus jeune âge. Il m’avait appris à marcher sur la pointe des pieds pour ne pas faire de bruit et à me déplacer avec la grâce d’un orignal dans la forêt. Je fis appel à ce talent et, à pas feutrés, je traversai la cuisine et m’appuyai sur l’encadrement de la porte pour mieux voir à l’intérieur.

			Le salon se trouvait sur la droite, avec une petite salle de bains sur la gauche. Deux autres portes un peu plus loin donnaient sur les deux chambres.

			Je fermai les yeux et écoutai.

			Froissement.

			Bruit de papier.

			Tiroir qui s’ouvre.

			Autres froissements.

			Le bruit venait de la chambre de droite. Je ne voyais pas si c’était celle des Carter ou une chambre d’amis, pas de si loin.

			J’avais la main moite, à force de trop serrer le couteau.

			J’étais plus malin que ça !

			Un manche humide serait difficile à contrôler. Il risquerait de glisser, de rater sa cible.

			J’essuyai ma main sur mon jean et pris une profonde inspiration pour réduire mon rythme cardiaque, me calmer. Je m’en remettais à mon instinct.

			Mon instinct de chasseur.

			J’avançai, la main qui tenait le couteau serré contre ma taille, lame en avant. C’était Père qui m’avait appris cette prise particulière. En cas de nécessité, j’enfoncerai le couteau avec toute la force musculaire de mon bras et la précision d’un fusil chargé. Contrairement à une main tendue, ce geste serait difficile à bloquer. Il me permettrait également de diriger le coup directement dans l’estomac, avec un mouvement vers le haut et vers le bas. Avec une prise élevée, venant du haut, on ne peut que frapper vers le bas, une telle attaque est plus susceptible de ricocher sur la victime que de la blesser profondément.

			Père était très doué.

			Je m’appuyai contre le mur, me fondant dans le plâtre, avançant centimètre par centimètre.

			De nouveaux froissements, puis un juron étouffé.

			Dans la lumière matinale, j’aperçus l’ombre du cambrioleur qui se déplaçait. Je me trouvais tout au bord de l’encadrement de la porte.

			Père m’avait dit un jour que, lorsque l’on espionnait quelqu’un, on disposait d’une seconde d’avance pour attaquer avant qu’il ne puisse réagir. Le cerveau humain analyse cette activité lentement ; la victime se fige pendant un instant avant de comprendre que votre présence est réelle, surtout si elle se croit seule. Elle reste immobile, en se demandant ce qui se passera ensuite. Parfois, pour elle, mieux vaut ne pas savoir.

			Le son d’un tiroir qui se ferme et d’un autre qui s’ouvre.

			Avec une profonde inspiration, je resserrai ma prise sur le couteau et me précipitai à travers la porte ouverte pour foncer sur le cambrioleur.

			Mère esquiva le coup, la main droite se jetant sur mon bras pendant que, de la gauche, elle m’arrachait le couteau des mains. Je tentai de bloquer mon mouvement, mais la force d’inertie était trop forte ; je tombai sur le lit et roulai de l’autre côté avant d’aller me cogner dans le mur opposé.

			—	Toujours avancer lentement et sûrement, dit Mère, surtout lorsque l’effet de surprise est de ton côté. Lentement et sûrement, tu m’aurais peut-être eue. Là, je t’ai entendu haleter et souffler bien avant que tu te rues sur moi. Certains se seraient peut-être laissés berner, mais avec un peu de réflexe, tu n’étais pas une grande menace.

			Je m’étais cogné la tête sur le sol et ma migraine revint se venger. Je me repris et me relevai en essuyant mes mains sur mon jean.

			—	C’est vous ? Je ne m’attendais pas à voir quelqu’un.

			—	Et à quoi tu t’attendais exactement ? Une maison vide prête à se laisser piller ?

			—	Père m’a demandé de préparer un sac, pour donner l’impression que les Carter sont partis. Je dois ranger les affaires dans la voiture. Il la déplacera quand il rentrera, ce soir.

			Elle plissa les yeux.

			—	Et c’est tout ?

			—	Croix de bois, croix de fer.

			—	Alors, au travail ! Ne me laisse pas me mettre en travers de ton chemin.

			Je me frottai le dos de la tête, une belle petite bosse faisait son apparition.

			—	Je peux récupérer mon Ranger ?

			—	Ça, il va falloir le mériter. La prochaine fois, tu réfléchiras à deux fois avant de te séparer d’un objet si précieux.

			—	Oui, Mère.

			Un placard se trouvait sur ma gauche. Je tirai la porte coulissante à deux volets et trouvai une vieille valise dans un coin.

			—	Parfait !

			Je la posai sur le lit. Mère était retournée à la commode. Elle farfouillait consciencieusement dans le troisième des cinq tiroirs d’un vieux bureau de chêne sombre. Il contenait des T-shirts.

			—	Que cherchez-vous, Mère ?

			Elle ferma le tiroir et ouvrit le quatrième.

			—	Ne t’occupe pas de ça, dit-elle en regardant la valise sur le lit. N’oublie pas de mettre des chaussures. Les femmes emmènent toujours des chaussures, deux paires au moins, parfois plus. Les hommes, eux, se contentent de celles qu’ils portent, quelle que soit leur destination. Prends un manteau, aussi.

			—	Un manteau ? En plein été ? Il fait trop chaud pour une veste.

			Mère sourit.

			—	C’est ce qui fait la beauté des bagages. Si tu trouves une veste en plein milieu de l’été, tu te demandes où le propriétaire voulait bien aller, non ? Laisse faire le hasard, les gens joueront à la devinette. Si je trouvais cette valise, je penserais qu’ils vont dans un endroit étrange, comme le Groenland.

			—	Ou l’Antarctique.

			Elle hocha la tête.

			—	Oui, l’Antarctique.

			—	Je devrais mettre un maillot de bain aussi ; ce serait troublant.

			—	Non, ce serait idiot. Il n’y a aucun endroit où l’on a besoin d’un manteau et d’un maillot de bain en même temps.

			—	Et si l’hôtel de l’Antarctique possède une piscine couverte ?

			Elle réfléchit un instant.

			—	Je ne crois pas qu’il existe un tel hôtel en Antarctique, mais au Groenland, peut-être.

			Je commençai à choisir des pièces au hasard dans le placard et les rangeai dans la valise : des chemises pour Mr. Carter, des robes pour Mrs. Carter, quelques pantalons, une cravate.

			—	N’oublie pas les sous-vêtements. Et des chaussettes, beaucoup de chaussettes. Les gens prennent toujours trop de chaussettes !

			—	Quel tiroir ?

			Elle indiqua une petite commode près du placard.

			—	Le deuxième et le troisième.

			Je m’approchai et ouvris les tiroirs. Ils étaient bourrés, un pour lui, un pour elle. Je pris une brassée d’objets dans chacun d’eux et les fourrai dans la valise. J’étais sur le point de sortir.

			—	Laisse un ou deux tiroirs ouverts. Le désordre fera croire qu’ils sont partis en hâte.

			—	Des affaires de toilette ?

			Mère acquiesça et j’ouvris un autre tiroir.

			—	Brosse à dents, rasoir, déodorant…

			Je trouvai un petit sac de voyage dans le placard et me dirigeai vers la salle de bains.

			Mrs. Carter était une fée du logis : pas une tache de dentifrice sur le lavabo ; miroir immaculé… tout était soigneusement rangé sur les étagères.

			Je pris les brosses à dents et un tube de dentifrice dans un récipient de céramique vert et les jetai dans le sac. J’ajoutai un rasoir électrique, une bombe de déodorant Right Guard, un tube qui sentait un peu le lilas, un flacon de lotion démaquillante, du fil à dents et un rasoir pour femme que je trouvai sur le rebord de la baignoire. Je pris aussi de l’aspirine dans l’armoire à pharmacie, deux tubes de vitamines, et trois médicaments donnés sur ordonnance, Lisinopril, Imitrex et une plaquette de pilules contraceptives. Je laissai l’armoire ouverte et emportai le petit sac dans la chambre où je le posai à côté de la valise.

			—	Je peux vous aider à chercher, Mère. Vous n’avez qu’à me dire ce que je dois trouver.

			Elle leva une main impatiente sans même me regarder et continua à fouiller dans la pile de vêtements soigneusement alignés sur les étagères de cèdre.

			Un exemplaire de A Caller’s Game de Thad McAlister était posé sur la table de nuit.

			Les gens lisent en vacances, non ? Oui, ils lisaient, j’en étais sûr. Je jetai le livre dans la valise et remarquai le coin d’une photographie qui dépassait des pages.

			C’était une photo de Mrs. Carter et de Mère. Elles étaient nues, les membres enlacés dans une embrassade, tandis qu’elles échangeaient un baiser passionné. Elle était prise sur le lit des Carter, Mère et Mrs. Carter étaient allongées sur le couvre-lit, le même qu’aujourd’hui.

			Incrédule, j’observai la photo, repensant soudain à la scène dont j’avais été témoin la veille. J’avais cru que cela se produisait pour la première fois. J’étais loin du compte.

			Quand avait-elle été prise ? L’image ne comportait aucun indice. La photo devait être récente, malgré tout. Une autre question surgit vite dans mon esprit.

			Ne t’occupe pas du quand. Intéresse-toi plutôt à celui qui l’a prise.

			Je n’entendis pas Mère qui avançait derrière moi. Avant qu’elle ne m’arrache la photo des mains, je ne soupçonnais pas sa présence.

			—	Il me semble que cela ne te regarde pas, dit-elle avant de fourrer la photographie dans sa poche. Va plutôt mettre ces affaires dans la voiture !

			J’en restai bouche bée. Qu’allait penser Père ?

			—	Ne songe même pas à en parler à ton père, siffla-t-elle.
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			Porter

			Jour 2 – 4 h 58

			Porter trouva une place de parking à trois pâtés de maisons de chez lui et avança vers son immeuble. Il avait planqué devant chez Talbot pendant une grande partie de la nuit, et, en dehors de Carnegie, rentrée en titubant un peu après deux heures du matin, il n’y avait eu aucun mouvement. Aucun signe de Talbot.

			Clair et Nash avait tout vérifié avec lui : aucune équipe n’avait trouvé le moindre signe d’Emory, ni au Mulifax Building, ni sur les Moorings, le site de construction du port. Des impasses.

			De son point de vue privilégié, il avait poursuivi la lecture du journal ; cela ne donnait toujours rien, en dehors de souvenirs d’enfance décousus. Il commençait à penser que ce n’était qu’une fiction destinée à l’égarer sur une fausse piste.

			Nouvelle impasse.

			Emory se trouvait quelque part dans la nature, et ils n’avaient rien !

			En arrivant dans son immeuble « sécurisé », il trouva la porte grande ouverte, battant au vent. Il vit aussi une énorme pile de crottes de chien encore fumantes au pied des marches, les excréments du pitbull de l’escalier 2C. Il n’en voulait pas au chien, mais il n’aurait éprouvé aucun scrupule à en frotter le visage poupin du propriétaire s’il avait croisé son chemin. Tout l’immeuble savait que ce type laissait son chien faire ses besoins ici et qu’il ne ramassait jamais.

			Carmine Luppo.

			L’ancien vendeur de baignoires âgé de cinquante-trois ans passait la journée à jouer à des jeux vidéo et ne quittait l’immeuble que pour aller encaisser sa pension de handicapé, remplir sa grosse panse et inciter son adorable clébard à chier en bas de l’escalier.

			Le mois dernier, six de ses voisins s’étaient reliés pour le surprendre sur le fait, pourtant, il avait réussi à leur échapper. Il devait peser dans les deux cents kilos, pas du genre à se déplacer facilement, néanmoins ces paquets de merde apparaissaient toujours comme par magie, sortis de nulle part.

			On parlait même d’installer une caméra.

			Porter suggéra d’acheter le domaine www.cacadechientv.com et d’alimenter la chaîne non-stop, voire de se faire rémunérer grâce à la pub.

			Il glissa sa clé dans la serrure de la boîte aux lettres, sortit un paquet d’enveloppes et les feuilleta rapidement. Trois factures, une publicité pour un service de nettoyage à sec et le guide télé. Il jeta tout, sauf le guide télé. Il ne regardait jamais la télévision, il n’en avait pas besoin… il apprenait tout ce qu’il voulait dans le magazine. Pour sa part, la télévision avait perdu tout intérêt lorsqu’elle avait interrompu la diffusion de L’Incroyable Hulk en mai 1982. Les trois étages se révélèrent plus difficiles à monter qu’à descendre, et il était à bout de souffle en arrivant devant sa porte. Heather, qui était végan, ne cessait de répéter que, s’il modifiait son régime, il perdrait du poids et gagnerait en énergie. Elle avait sans doute raison, mais quand il la voyait manger un burger de haricots et de choux de Bruxelles pendant qu’il s’attablait devant une bonne viande rouge traditionnelle, il savait qu’il n’allait pas emprunter cette route végétarienne de sitôt. Il irait plus vite à trimbaler son gros ventre qu’à renoncer à sa côte de bœuf ! Il s’était accommodé de sa décision et en acceptait les conséquences. Donc, le sachet qu’il tenait en main contenait deux gros Big Mac froids et une énorme portion de frites.

			Avec une dextérité impressionnante, il déverrouilla la porte et entra sans faire tomber le moindre objet. Il posa le sachet de McDonald sur le comptoir, ôta son manteau et se dirigea dans la chambre. Le petit mot de Heather était toujours sur le bord du lit, là où il l’avait laissé la veille.

			Je suis partie chercher du lait.

			Porter se pencha, prit une profonde inspiration, décrocha le téléphone et composa le numéro de Heather. Son message vocal se déroula, suivi d’un bip.

			—	Hé, Bouchon. (Il s’était exprimé d’une voix plus faible qu’il ne l’avait espéré. Sa gorge se noua.) J’ai passé une journée de dingue. Je ne crois pas que j’arriverai à dormir, mais je vais essayer quand même. C’est à cause de cette fille, Emory Connors, il faut absolument que je la retrouve. Elle n’a que quinze ans, Bouchon. C’est pour ça que Nash m’a appelé ce matin. C’est pour ça que je suis parti si…

			Le souffle lui manqua. Des larmes se formèrent dans ses yeux, qu’il essuya d’un revers de manche.

			Lorsque le premier sanglot arriva, il tenta de l’étouffer, mais le second fut plus résistant. Les hommes ne sont pas censés pleurer. Il voulait arrêter, mais une vague d’émotion submergea son corps fatigué. Son estomac se noua, les larmes coulèrent, doucement au début, puis de plus en plus fort, toujours plus fort, jusqu’à ce qu’il cède et s’écroule la tête dans les mains, laissant tomber le téléphone à côté de lui.
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			Journal

			Père était ravi de mes talents de bagagiste.

			Lorsqu’il était arrivé une heure plus tôt, je l’attendais dehors, une batte de baseball à la main.

			Je n’aime pas vraiment le baseball, je ne suis pas un grand amateur de sports en général, mais Père m’avait appris l’importance des apparences et je tenais à me donner une contenance. Mère m’avait ordonné de monter la garde, et je ne pouvais décemment pas rester dehors à contempler le sol, n’est-ce pas ? Alors, allons-y pour le baseball. Je lançai la balle en l’air, la rattrapai de la main gauche, puis de la droite, puis de la gauche à nouveau, tel un vieux pro qui s’amuse bien.

			J’essayais de ne pas trop penser à la photographie. Pourtant, elle me revenait en tête chaque fois que je fermais les yeux. Mère et Mrs. Carter nues et enlacées. Je lançai la balle et me mis à compter les coups, pour m’occuper l’esprit et ne plus penser à cette photographie, aussi voyante qu’un éléphant dans un couloir (ou la poche de Mère, si elle n’avait pas trouvé de meilleure cachette !).

			En arrivant, Père me fit un petit signe de connaisseur et leva la main. Je lui lançai la balle. Il tendit le bras et l’attrapa au vol avec le talent d’un joueur international. Il fit glisser la balle entre ses doigts et s’approcha de moi.

			—	La journée a été longue ?

			Père s’exprimait souvent de manière codée, un de nos petits secrets. Nous pouvions tenir une conversation entière sur un sujet en sachant pertinemment que nous parlions de tout autre chose.

			—	Oh, des bricoles par-ci par-là, dis-je en tentant de ne pas sourire.

			Entre deux clignements d’yeux, mon regard se portait sur la voiture des Carter et revenait vers Père si rapidement que le mouvement était imperceptible, sauf à ses yeux, bien entendu. Je le voyais à son léger sourire au coin des lèvres. Il leva les yeux vers le ciel. Le soleil se couchait, prémices de la nuit.

			—	Je crois qu’on se prépare une belle soirée, champion. Je vais proposer à ta mère de faire une petite promenade en voiture, un rendez-vous romantique dans la grande ville. Tu pourras veiller sur la maison pendant notre absence ?

			Les mots qui se cachaient entre les lignes étaient évidents. Père irait se débarrasser de la voiture des Carter. Mère le suivrait pour qu’il puisse rentrer. Il me confiait la garde de Mrs. Carter pendant leur absence.

			—	Bien sûr, Père, tu peux compter sur moi !

			Il me renvoya la balle et m’ébouriffa les cheveux.

			—	C’est bien vrai, ça ?

			Il disparut dans la maison et en sortit dix minutes plus tard, Mère sur les talons. Elle m’adressa un regard inquiet en se dirigeant vers la voiture des Carter dont la portière se ferma en grinçant. Elle régla le rétroviseur, les yeux toujours fixés sur moi. Devant la porte, Père jouait avec les clés.

			—	Nous ne devrions pas être partis très longtemps, champion. Deux heures, tout au plus. J’ai peur de t’avoir privé de ta mère avant qu’elle ait eu le temps de préparer le dîner. Tu pourras te débrouiller seul ?

			J’acquiesçai. Mère avait préparé une jolie tarte aux pêches dans la journée et l’avait mise à refroidir sur le rebord de la fenêtre. On avait aussi du beurre de cacahuète et de la confiture dans le placard. Tout irait bien.

			—	Amusez-vous bien, tous les deux, dis-je de ma plus belle voix d’adulte.

			Il sourit, mit son plus beau chapeau et s’installa au volant. Le moteur vrombit, Père quitta l’allée, s’engagea dans la rue et disparut au sommet de la colline, en s’engageant sur Baker Street. Mère ne le suivit pas tout de suite. Lorsque je me tournai vers la maison des Carter, elle n’avait pas encore démarré. Derrière le volant, elle gardait les yeux rivés sur moi. Elle me lançait des regards furibonds. J’en avais presque mal. Je ne mens pas, on aurait dit que de petits rayons laser jaillissaient de ses yeux et me brûlaient la peau. J’essayais de maintenir le contact oculaire. Père me disait toujours qu’il était primordial de garder le contact oculaire en toutes circonstances, si inconfortables fussent-elles, mais je n’y parvenais pas, je dus détourner le regard. À cet instant, elle mit le contact, passa la première en faisant grincer la boîte de vitesses et accéléra pour rattraper Père.

			Un nuage de poussière planait dans l’air au-dessus de l’allée des Carter. Le soleil couchant semblait l’illuminer, tel un projecteur, un spot lumineux au-dessus des graviers.

			J’oubliai la balle de baseball et entrai dans la maison.

			Je perçus les claquements avant de franchir la porte de la cuisine : un bruit de métal contre le métal qui venait du sous-sol.

			Je mis la main sur la poignée, m’attendant plus ou moins à ce que la porte soit verrouillée. Ce n’était pas le cas, la poignée de cuivre tourna et la porte s’ouvrit. Un clang clang clang régulier. Je descendis les marches.

			Mrs. Carter se tenait près de la tache de sang sur le sol. Je ne sais comment, elle avait passé le bras autour du cadre de métal et l’utilisait comme une batte pour frapper la tuyauterie. Chaque mouvement était suivi d’un grognement ; puis, elle soulevait le lit, le ramenait près d’elle, se tournait, utilisant le poids de son corps pour propulser le lit de camp. Comme elle avait toujours un poignet attaché à la tuyauterie et l’autre à l’encadrement de métal, c’était un miracle qu’elle ne se soit pas encore cassé le bras.

			Elle projeta de nouveau le lit contre le tuyau, et tout son corps se secoua ; les seules vibrations devaient provoquer une intense douleur.

			Si elle me voyait, elle n’en laissait rien paraître. Échevelée, le visage en sueur, elle s’obstinait.

			—	Le sous-sol va être inondé. Si vous réussissez à briser un gros tuyau comme ça, l’eau remplira le sous-sol en moins d’une heure et vous resterez enchaînée au tuyau et au lit de camp, à flotter vaguement à la surface.

			Elle prit une profonde inspiration et se remit en position.

			—	Si je casse le tuyau, je ferai glisser les menottes et je m’en irai.

			—	Le tuyau fuira bien avant de se briser. Et toute l’eau coulera. C’est bien assez difficile de soulever le lit maintenant, imaginez ce que cela donnera lorsque vous serez plongée dans des litres et des litres d’eau glacée. Je ne dis pas que votre idée est mauvaise, simplement qu’elle présente des failles. Il faudrait réfléchir encore un peu avant de continuer. De toute façon, vous semblez avoir besoin de repos.

			Elle laissa tomber le lit. Les menottes tiraient sur son poignet, menaçant de la faire tomber, mais elle résista.

			—	Tu ne vas tout de même pas essayer de m’en empêcher ?

			Je haussai les épaules.

			—	J’aimerais voir ce qui va se passer.

			Elle me fixa, les yeux rouges et brillant de larmes. Elle respirait difficilement. Je ne pouvais m’empêcher de me demander à quel moment elle avait élaboré son petit stratagème. Mère l’avait sans doute laissée faire. J’aurais parié qu’elle tapait là-dessus depuis des heures.

			—	Alors, tu te fiches de savoir que je vais mourir ici !

			Je ne répondis pas.

			—	Que je me noie ou que tes parents me tuent, cela ne te fait ni chaud ni froid ? Pourquoi ai-je mérité ça ? Je n’ai fait de mal à personne. C’est mon mari qui me frappe, tu te rappelles ?

			Elle s’affaissa sur le coin du lit, morose.

			C’était bizarre. Elle était bien plus vieille que moi, et, parfois, c’était une toute petite fille dans ses expressions et ses mouvements que j’avais devant moi. Une petite fille bien plus jeune que moi, une petite fille terrifiée, hésitante, qui espérait qu’un adulte vole à son secours.

			Regardant tout cela avec le recul de l’adulte, je comprends désormais que j’ai rencontré ce regard à maintes et maintes reprises. Lorsque quelqu’un a des ennuis, il espère, il attend qu’une personne dotée d’autorité vienne le secourir. Sans doute parce que c’est ce qui arrive au cinéma et à la télévision. Le héros débarque à la dernière minute, déjoue le complot et sauve les protagonistes d’une mort certaine lorsque les autres solutions ont échoué. Ensuite, viennent les larmes, parfois une embrassade, avant la dernière coupure publicitaire, juste avant le dénouement.

			Dans la vraie vie, cela ne fonctionne pas comme ça. J’ai vu plus de vies se terminer que je ne peux en compter, et toutes les victimes semblaient partager les mêmes attentes à la fin : les regards se braquaient sur la porte, en attendant l’arrivée du sauveur. Il n’arrive jamais. Dans la vie réelle, son seul sauveur, c’est soi-même.

			Elle était à peine parvenue à écailler la peinture sur le tuyau, sans plus. Pas la moindre encoche. Elle avait essayé, malgré tout, c’était ça l’important. La chasse devient ennuyeuse lorsque la proie finit par renoncer.

			Elle finirait par renoncer. Plus tard. Elles renoncent toujours.

			—	Si tu me laisses partir, je ne dirai rien, je te le promets. Simon était un méchant homme, il l’a bien cherché. Tes parents m’ont rendu service. Ils m’ont libérée. Je leur suis reconnaissante. Ils n’ont pas à s’inquiéter. Je te le jure. On peut tous s’en sortir.

			—	Vous avez brisé les règles, dis-je doucement. Malheureusement, il faut en assumer les conséquences.

			—	Et comment ? En laissant mon mari me battre ?

			—	Peut-être faudrait-il commencer par vous demander pourquoi il vous battait, non ?

			Une larme roula sur sa joue. Elle tenta de l’essuyer, mais les menottes lui bloquaient les deux mains. Elle ne pouvait pas atteindre son visage.

			Assis au bord du lit, je sortis mon mouchoir de ma poche de derrière et lui tamponnai la joue. Elle me regardait fixement, sans mot dire.

			—	J’ai trouvé la photographie.

			—	Quelle photographie ?

			—	Oh, vous savez très bien de quoi je parle.

			À ces mots, elle blêmit.

			—	Tu dois la cacher.

			—	Mère était avec moi. C’est elle qui l’a, à présent. Je ne sais pas ce qu’elle en a fait.

			—	Ton père ne l’a pas vue ?

			—	Pas encore. Cela ne signifie pas qu’il ne la verra jamais.

			—	Mais toi, tu ne lui diras rien ?

			Je ne lui répondis pas, ce qui, je suppose, lui donna la réponse.

			—	S’il voit cette photo, non seulement il me fera du mal, mais il s’en prendra à ta mère. C’est ça que tu veux ?

			De nouveau, je gardai le silence.
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			Porter

			Jour 2 – 6 h 53

			Quand Porter arriva en salle de crise, agglutinés devant un des bureaux, Nash, Clair et Watson regardaient l’écran d’un ordinateur portable. Nash leva les yeux et lui fit signe d’approcher.

			—	Tu as dormi ?

			—	Pas vraiment.

			À leurs yeux rouges et gonflés, il devinait que personne n’avait fermé l’œil. Porter déposa sa veste sur la chaise de son propre bureau et s’approcha.

			—	On a quelque chose ?

			—	On peut dire ça. Plusieurs choses. La petite amie d’Eisley est passée, pour commencer. Regardez !

			Il tourna l’écran vers Porter.

			—	C’est un portrait de cire de chez musée Grévin ?

			Watson montra l’image.

			—	Elle a fait bouillir le crâne, elle a placé des cales, pour simuler les muscles et l’épaisseur de la peau – vingt et un points précis – et elle l’a rempli avec de l’argile. J’avais entendu dire que les anthropologues légaux reconstruisaient des visages, mais je ne l’avais jamais vu faire. C’est impressionnant. Si rapidement, en plus… Eisley dit qu’elle n’a commencé qu’hier soir !

			—	Un instant, vous dites que c’est notre T4S ?

			Watson continua sans tenir compte de cette remarque.

			—	Elle avait déjà les cheveux. Ils n’étaient pas aussi endommagés que le visage. La mâchoire a tenu le coup aussi, elle a pu s’en servir. La couleur des yeux, on la connaissait, et le travail habituel avec les crânes des Amérindiens retrouvés sur les sites archéologiques… Bon, il y a plus d’inconnues de ce côté-là, il faut jouer à la devinette. De ce côté, elle est peut-être un peu limitée.

			—	Je crois que Watson en pince pour la petite amie d’Eisley, dit Nash.

			Watson lui lança un regard en coin.

			—	Je signale simplement que c’est une représentation précise du Tueur aux quatre singes, exécutée en un temps record. Ses talents artistiques sont étonnants. On n’obtiendrait jamais autant de détails avec un ordinateur. Pour ça, il faut avoir la main.

			—	Ça me file la chair de poule, répondit Nash. On a l’impression qu’il nous regarde. Comme dans ces peintures où les yeux vous suivent tout autour de la pièce…

			—	Clair, je veux que tu prennes des photos de cette image et que tu ailles voir tous les centres anticancéreux dont on a parlé hier. Avec la chimio et cette image, on devrait pouvoir obtenir une identification, dit Porter.

			—	Oh, mais ce n’est pas tout, mon grand, dit Clair. Pendant que tu as dormi jusqu’à pas d’heure, nous, on a bossé !

			Porter regarda sa montre.

			—	Il n’est même pas sept heures !

			—	Tu viens de gâcher la moitié de la journée.

			Il roula les yeux.

			—	Qu’est-ce que tu as trouvé d’autre ?

			—	Notre victime du Mulifax ! C’est Gunther Herbert, le directeur financier des entreprises Talbot, ce qui comprend Talbot Estates, les Moorings et une dizaine d’autres sites. Sa femme avait signalé sa disparition, il y a cinq jours. Il était parti travailler, mais il n’est jamais arrivé. Eisley l’a identifié il y a une heure. Il estime que la mort remonte à cinq jours, il a sans doute été enlevé en chemin.

			—	Vous l’avez signalé au capitaine ?

			—	Ce n’est pas encore fini, Sam, dit Nash, raconte-lui, Clair-ma-Belle.

			Clair rayonnait.

			—	Les chaussures que notre victime numéro 1 portait lorsqu’elle est allée embrasser le bus ? Les empreintes que Nash a relevées ont donné un nom.

			—	Qui ?

			Nash tapota le bureau.

			—	Arthur Talbot !

			—	Tu m’as appelée Clair-ma-Belle ?

			Porter le fit taire avant qu’il puisse répondre.

			—	Les chaussures appartiennent à Talbot.

			—	Il est bien du genre à mettre quinze cents dollars dans une paire de pompes, non ?

			—	Pourquoi T4S portait-il les chaussures de Talbot ?

			—	Pour la même raison qu’il a enlevé sa fille. Le type a fait quelque chose de pas correct et T4S veut qu’on le sache. C’est son baroud d’honneur, son chant du cygne. Il ne veut pas qu’on laisse tomber l’affaire, si bien qu’il sème des indices. Il s’est arrangé pour piquer les chaussures de Talbot, il a fourré du papier au bout pour qu’elles s’adaptent à son petit pied, et il les a enfilées avant de se jeter dans la circulation.

			—	Clair, essaie d’appeler Hosman. Demande-lui où il en est avec les finances. Il faut qu’on accélère là-dessus, ordonna Porter.

			Clair prit son portable sur le bureau et s’isola dans un coin de la pièce pour composer un numéro.

			Porter se tourna vers Watson.

			—	Et la montre ?

			Watson hocha la tête.

			—	J’ai montré la photo à mon oncle qui est dans la partie, mais il doit voir l’objet avant de se prononcer. J’ai essayé de faire sortir la montre des scellés, mais on m’a dit qu’il n’y avait que vous ou Nash qui en avaient le droit.

			Porter roula les yeux. Il n’avait pas besoin que la politique bureaucratique du département le ralentisse.

			—	Quand nous aurons terminé ici, je vous accompagnerai.

			—	Autre chose, dit Nash. Les Feds veulent participer à l’enquête. L’agent de terrain n’a cessé d’appeler toute la nuit. Emory a plus de douze ans, et rien ne prouve qu’elle a traversé un État, donc c’est à nous de décider.

			—	Allons voir où en est Hosman. Il pourra nous aider avec la comptabilité de Talbot. Autre chose sur les Moorings ou le Mulifax depuis la dernière fois ?

			Nash hocha la tête.

			—	Ils ont frappé à toutes les portes, ils ont trouvé quelques squatters, rien d’autre. Si T4S l’a amenée ici, elle n’y est plus. Ils écument toujours les tunnels, mais il y en a des kilomètres, dans toute la ville. On ne la trouvera jamais en cherchant au petit bonheur la chance. Nous avons besoin de petits cailloux. Il y avait un buste à côté du corps, au Mulifax.

			—	C’est probablement T4S qui l’y a laissé. Pour une bonne raison sans doute… peut-être que… Je m’en occupe.

			—	Porter ? Je peux vous parler un instant ?

			Le capitaine Henry Dalton se tenait dans l’encadrement de la porte. Personne ne l’avait vu venir. Ses cheveux clairsemés étaient tirés en arrière, encore humides de la douche, son costume sortait de la teinturerie.

			Porter jeta un rapide coup d’œil vers Nash et Watson.

			—	Excusez-moi.

			Le capitaine lui posa la main sur l’épaule et l’entraîna dans le couloir. Il regarda de chaque côté, et, après s’être assuré qu’ils étaient seuls, il parla à voix basse.

			—	Bon, les gars de la Cinquante et Unième, ont arrêté un type hier soir pour tentative de cambriolage. Il s’était attaqué à un 7-Eleven, de l’East Side, avec un .38. Un policier qui n’était pas service a eu raison de lui et l’a plaqué au sol sans tirer un coup de feu. On a analysé l’arme, elle correspond à celle qui… c’est la même que pour Heather.

			Porter sentit son estomac se nouer si violemment qu’il eut peur de vomir. Il inspira profondément et essaya de se ressaisir. Il sentit le poids de son arme sur son épaule, l’arme qu’il n’était pas censé avoir. Techniquement, il était toujours en congé. On ne l’autoriserait pas à porter son arme avant la fin de l’évaluation, une fois que le psy aurait signé le formulaire certifiant qu’il était apte au service. Si l’affaire du T4S n’était pas revenue sur le tapis, il serait toujours chez lui, à attendre les nouvelles, n’importe quelle nouvelle qui l’aurait aidée à traverser la journée. Mais T4S était réapparu, et on l’avait appelé. Il s’était réjoui de cette distraction, tout était préférable à l’attente, à l’attente et à la solitude.

			Porter glissa la main dans sa poche et serra ses doigts sur son téléphone. Il avait envie de l’appeler. Il avait envie d’entendre sa voix.

			Vous êtes sur la messagerie vocale de Heather Porter. Votre numéro s’est certainement affiché et il est fort probable que j’aie préféré ignorer votre appel. Si vous appelez pour…

			—	Je dois y aller, dit Porter, d’une voix de petit garçon, la voix qu’il avait enfant, la voix qu’il avait lorsque le mal n’existait pas, lorsque la vie était pleine de belles choses et de belles promesses.

			—	Je sais, dit le capitaine Dalton. Je leur ai déjà annoncé votre passage.

			Une larme se forma dans ses yeux, et il l’essuya rapidement avant de plonger sa main tremblante dans sa poche.

			Dalton lui offrit un sourire compatissant.

			—	Vous devriez vous faire conduire.

			Porter ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa. Il n’avait pas envie d’écarter Nash ou Clair de l’affaire, pas maintenant.

			—	Je demanderai à Watson.

			Le capitaine Dalton regarda dans la salle et hocha la tête.

			—	Ils l’ont coincé pour l’affaire du cambriolage, mais personne ne lui a dit qu’on avait retracé l’arme. J’ai expliqué votre situation, et ils ont accepté de vous attendre. J’ai promis que vous vous contenteriez d’observer. Restez du bon côté du miroir et laissez-les faire leur travail. Ils le feront avouer.

			—	Oui, Monsieur.

			Dalton lui remit la main sur l’épaule.

			—	Je suis désolé que vous ayez à traverser tout cela. Vraiment.

			—	Merci.

			Dalton inspira, hocha la tête et se dirigea vers la salle de crise.

			—	Nash ! J’attends toujours votre rapport. J’ai une douzaine de journalistes qui campent devant mon bureau. Il faut bien que je leur donne quelque chose à se mettre sous la dent.

			Nash haussa les épaules.

			—	Dites-leur d’aller se reposer. Je n’ai pas le temps pour la paperasse. Vous pouvez rester avec nous pendant qu’on distribue les tâches, si cela vous chante.

			Dalton resta devant la porte et se tourna.

			—	Ah, Porter ?

			—	Oui, Monsieur.

			—	Laissez votre arme de secours dans la voiture. Je n’ai pas envie qu’on vous voie trimballer une arme pour l’instant. Ils vont essayer de le coincer lors de la parade d’identification.

			—	Oui, Monsieur.

			Clair raccrocha et avança.

			—	Hosman a peut-être quelque chose. Il veut qu’on monte le voir.

			—	Vas-y avec Nash. J’ai une affaire à régler à la Cinquante et Unième. J’emmène Watson aussi.

			—	Tu me laisses seule avec Néandertal ?

			De nouveau, Porter avait les larmes aux yeux. Il se tourna.

			Clair regarda le capitaine.

			—	Bon, d’accord, dites-moi si vous avez besoin de quelque chose.

			Porter s’efforça de sourire.

			—	Merci, Clair-ma-Belle.

			Elle lui donna un coup dans le bras.

			—	Non, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi. Espèces d’andouilles, tous les deux.

			Porter lui fit un clin d’œil et plongea la tête dans la salle de crise.

			—	Watson ? Si on allait s’occuper de cette montre ?
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			Journal

			J’étais endormi quand Mère et Père rentrèrent. Bon, à vrai dire, je faisais semblant, sinon je ne les aurais pas entendus.

			Au début, ça criait, mais je ne comprenais pas les mots. Mère et Père ne se disputaient jamais et je les voyais mal se quereller dehors, alors qu’un voisin pouvait les écouter, pourtant, c’était le cas, ils hurlaient dans l’allée.

			Je ne pouvais m’empêcher de penser à Mr. Carter qui incendiait sa femme et Mère hier. Ils durent se reprendre, car soudain tout devint silencieux. La porte s’ouvrit et se ferma, des pas colériques résonnèrent dans le salon. Je crois que Père jeta les clés. Elles rebondirent sur le comptoir et tombèrent par terre.

			—	Fais comme tu veux, mais ce sera sans moi, dit simplement Mère avant de passer brusquement devant ma porte et de filer jusqu’à la chambre, en claquant la porte derrière elle.

			Le silence.

			Le silence le plus assourdissant que j’aie jamais entendu.

			Je m’imaginais Père dans la cuisine, les joues écarlates, les poings serrés, puis desserrés et serrés de nouveau.

			Je rejetai les draps et descendis du lit.

			—	Champion ? hurla la voix de Père.

			Je faillis trébucher en reculant, le cœur battant, me demandant si je n’allais pas me réfugier dans la sécurité de mes draps.

			Je n’en eus pas le temps.

			—	Champion, tu es levé ?

			Je mis la main sur le bouton de porte, le tournai et ouvris d’un geste sûr et rapide. La silhouette de Père remplissait l’ouverture, silhouette noire découpée par la lumière de la cuisine allumée dans son dos. Il avait toujours la main à la place où se trouvait la poignée de la porte une seconde plus tôt, l’autre tenant un objet derrière son dos.

			—	Alors, on fait des heures sup, mon grand ?

			La colère que j’avais perçue dans sa voix s’était dissipée, à moins qu’il ne sache la masquer, car il n’en restait plus trace. Son visage était tout sourire, ses yeux pétillaient.

			Père m’avait parlé un jour de l’importance des émotions que l’on projetait. Il m’avait appris que je devais toujours savoir quelle émotion on attendait de moi dans des circonstances données et qu’il fallait m’assurer qu’elles se reflètent parfaitement à l’extérieur, quels que soient mes véritables sentiments. Nous nous entraînions souvent. Un jour, notre chienne Ridley avait eu des petits ; il a tordu le cou d’un des petits chiots devant moi et m’a forcé à rire. Comme j’en avais été incapable, il a pris un autre chiot et j’ai éclaté de rire plutôt que d’assister à la mort du second. Cela n’avait pas suffi, il m’avait dit que je ne paraissais pas sincère. Au quatrième chiot, je savais me contrôler. En un claquement de doigt, j’étais capable de passer de la joie à la tristesse, de la colère à la morosité, de la gravité à l’allégresse. Ridley disparut peu après. Où, je ne le sus jamais. Je n’avais que cinq ans et mes souvenirs de cette époque sont morcelés.

			Père souriait comme le chat d’Alice et je n’avais aucun moyen de savoir ce qu’il ressentait vraiment, d’ailleurs je n’en avais aucune envie. S’il soupçonnait que je ressentais autre chose que du bonheur, la soirée allait mal finir pour Mère ou pour moi.

			—	Je ne voulais pas m’endormir avant que vous soyez rentrés. Au cas où vous auriez besoin de moi.

			Il s’approcha et me passa la main dans les cheveux.

			—	Tu es un bon petit soldat, pas vrai ?

			J’acquiesçai.

			—	En fait, j’aimerais bien que tu me donnes un coup de main si tu t’en crois capable. Tu as envie de t’amuser un peu ?

			De nouveau, je hochai la tête.

			—	Va chercher le grand saladier en plastique dans le placard de la cuisine et rejoins-moi au sous-sol. Je réserve une surprise à notre invitée.

			Il sortit le sac en papier qu’il cachait derrière son dos et le secoua. Quelque chose bougea à l’intérieur.

			—	Ça va être formidable ! dit-il en souriant.

			À présent, je savais qu’il était vraiment content.
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			Clair

			Jour 2 – 7 h 18

			—	Il a dit pourquoi il devait descendre ? demanda Nash.

			Clair roula les yeux.

			—	Je te l’ai déjà répété trois fois. Il a quelque chose à régler à la Cinquante et Unième, c’est tout. Pas de poignée de main complice, pas de notes passées en douce, rien.

			—	Cela a un rapport avec Heather, alors ?

			—	S’il voulait qu’on le sache, il nous l’aurait dit.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au quatrième étage, et ils débouchèrent dans un fatras de compartiments et de bureaux de métal, surmontés d’ordinateurs assez vieux pour être équipés de lecteurs de disquette.

			Nash jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant de s’engager dans l’étroit passage entre les boîtes d’archives et les piles de dossiers.

			—	Et pourquoi il a emmené Watson ? Pourquoi il n’a pas demandé à l’un de nous de l’accompagner ?

			—	On ne sait même pas si cela concerne Heather.

			—	C’est forcé !

			Clair savait qu’il avait raison. Le capitaine ne descendait jamais au sous-sol.

			—	Oui, sans doute.

			—	Alors, pourquoi Watson ?

			—	Si l’on en croit le bout de métal qu’on t’autorise à trimbaler partout, tu es flic. Alors, pourquoi à ton avis ?

			—	Je suis son meilleur ami !

			Mon Dieu, il allait se mettre à pleurer !

			—	Il avait peut-être envie d’être avec quelqu’un qui ne soit au courant de rien. Moins de pression. Je sais, je n’en ai pas parlé, mais il sait que l’on est au courant, et cela crée des tensions. Ce doit être difficile pour lui d’être de retour au boulot, au milieu de tout cela, en sachant qu’il n’y peut rien. Je crois qu’il fait tout son possible. En tout cas, il s’en tire mieux que moi dans la même situation. Je serais en loques !

			Ils trouvèrent le bureau de Hosman deux portes plus loin, sur la gauche. Par la porte ouverte, il leur fit signe d’entrer.

			Clair indiqua Nash.

			—	Voilà votre homme. Nash a remporté le concours de maths au lycée trois années d’affilée.

			Hosman leva les sourcils.

			—	Vraiment ?

			—	Bien sûr. Et l’année suivante, j’ai gagné la médaille d’or de saut à la perche, répondit Nash en hochant la tête. Et le prix de la meilleure tarte à la cerise. Vous n’imaginerez jamais combien de lauriers j’ai reçu.

			—	Alors, pas la bosse des maths ?

			—	Hé non !

			—	Vous savez ce qu’est une chaîne de Ponzi ?

			Clair leva la main.

			—	C’est un système dans lequel on rembourse les investisseurs de leurs capitaux avec les apports de nouveaux investisseurs et non avec les profits qu’ils rapportent.

			Nash siffla.

			—	Eh bien, tu en sais des choses !

			Clair lui donna un coup de coude dans l’épaule.

			Hosman tapota une pile de papiers sur son bureau.

			—	Je crois que c’est exactement ce que nous avons ici, non seulement avec les Moorings, mais aussi avec toutes les holdings de Talbot.

			Clair fronça les sourcils.

			—	Comment est-ce possible ? C’est l’un des hommes les plus riches de la ville, peut-être même du pays !

			—	Il est riche sur le papier. Immensément riche sur le papier, mais il a de gros problèmes. Les choses ont commencé à dégénérer avec les Moorings, il y a deux ans. Il a acheté le terrain, mais une semaine avant que son entreprise envoie les bulldozers, le Bureau de la préservation des sites historiques et de l’aménagement du territoire a déposé un recours et bloqué le projet, sous prétexte de protéger le site. Pendant l’âge d’or de la prohibition, une bonne dizaine de tripots clandestins étaient implantés dans la zone. Le Bureau de l’aménagement du territoire estime qu’il vaut mieux préserver le site intact et transformer les bords du lac en une mecque du tourisme. Un des bars était fréquenté par Al Capone. Les gangsters, ça constitue toujours une bonne attraction.

			Clair pencha la tête.

			—	Il aurait dû le voir venir, non ? Vieux tripots ou non, la ville essaye de préserver des poches de ce genre, un peu partout. J’imagine qu’un promoteur avisé planifie son budget et ses délais pour traiter ce genre d’affaires.

			Hosman tapota une feuille pleine de tableaux.

			—	Vous avez raison, il avait placé vingt millions sur un compte de séquestre pour pallier ce genre de désagréments. Non seulement il avait anticipé l’affaire, mais ses avocats attendaient déjà au tribunal le jour où le recours a été examiné pour déposer une plainte.

			—	Il veut poursuivre le Bureau de l’aménagement du territoire ? demanda Nash.

			Hosman sourit.

			—	Mieux que cela. Il a déposé plainte contre la ville. Ses avocats ont avancé que les tripots avaient été installés sans permis, et que, non seulement il était illégal de les préserver, mais que la ville devait soit les mettre en conformité, soit les détruire.

			Clair siffla.

			—	Et ils ont pris ça comment, à l’Hôtel de ville ?

			—	Ils n’étaient pas très contents et ils ont préparé une riposte. Le lendemain, ils ont bloqué la construction de deux gratte-ciel en centre-ville. Un immeuble de bureaux et un autre, d’habitation. Apparemment, un lanceur d’alerte surgi de nulle part prétendait que l’entreprise utilisait un béton de mauvaise qualité. Les tests ont révélé qu’il avait raison. Trop de sable ou je ne sais quoi. J’essaye encore d’obtenir les détails. L’immeuble de bureaux de quarante-trois étages est estimé à six cent quatre-vingts millions de dollars, et le second, avec ses soixante étages, approche du milliard.

			—	Qu’est-ce que cela signifie ? Il doit tout démonter et recommencer ? demanda Nash.

			Clair examinait une photographie du bâtiment que Hosman avait imprimée.

			—	Vous croyez que la ville était au courant depuis le début de la mauvaise qualité du béton et n’a fait constater l’infraction que par mesure de rétorsion ?

			Hosman leva les deux mains.

			—	Aucune idée !

			—	Nous avons vu des maisons, aux Moorings, alors, ils ont dû trouver une sorte de compromis, souligna Nash. Si les immeubles sont remplacés par des maisons cossues pour familles aisées, c’est que quelqu’un a cédé.

			Hosman montra d’autres feuilles de calcul.

			—	C’est bien là le mystère. Je me suis aperçu que quatre millions de dollars avaient été sortis du compte en mai dernier, mais je n’ai pas pu trouver qui était le récipiendaire. Peu de temps après, néanmoins, la construction a repris sur le site des Moorings, et la ville a autorisé la poursuite de la construction des gratte-ciel en approuvant une coûteuse mesure de consolidation.

			—	Alors, il a versé des pots-de-vin à un fonctionnaire de la ville ?

			—	C’est ce que j’aurais tendance à penser. Toutes les poursuites ont été abandonnées en même temps.

			Nash fronça les sourcils.

			—	Je n’ai rien d’un analyste financier, mais pour moi, cela ne ressemble guère à une pyramide de Ponzi. Je dirais plutôt qu’un gros richard utilise son argent pour s’en mettre plein les fouilles.

			—	Il ne s’est pas vraiment enrichi, répondit Hosman, en feuilletant plusieurs piles de papiers.

			Lorsqu’il trouva la feuille qu’il voulait, il la tendit à Nash. Nash y jeta un rapide coup d’œil et la lui rendit.

			—	Je ne suis pas analyste financier.

			—	Talbot a seize projets de grande envergure en cours, qui vont du pavillon individuel aux immeubles résidentiels et aux bureaux luxueux. Aucun ne sera achevé avant des mois, et ce sont des gouffres financiers, les tours qui présentent des problèmes structurels en particulier. Dès que les investisseurs ont eu vent du problème, ils ont commencé à se retirer. Il a remboursé plus de trois cents millions, au cours des derniers mois. Il reste cent quatre-vingts millions à régulariser avant quinze jours, et je peux vous affirmer qu’il ne les a pas. Il utilise l’argent des nouveaux investisseurs pour payer les anciens, tout en essayant d’obtenir des emprunts pour couvrir les frais de construction.

			—	Bon, d’accord, c’est une pyramide de Ponzi.

			—	Non, pas tout à fait encore, dit Hosman.

			—	Alors, c’est quoi votre…

			Clair lui mit une main devant la bouche.

			—	Pour que ce soit une véritable chaîne de Ponzi, il faudrait qu’il ait sollicité des fonds pour un projet bidon et qu’il s’en soit servi pour payer les investisseurs des autres projets.

			—	Ce qui nous ramène aux Moorings… (Hosman sortit une copie de la brochure trouvée sur le corps de Gunther Herbert, le directeur financier de Talbot.) Ce site est une imposture.

			—	Mais il y a des constructions, dit Nash.

			—	Vous avez vu des maisons en phase un, six en tout, dont aucune n’a été vendue. Le véritable problème, c’est la phase deux. Il a vendu des lots, des maisons, il a même prévu un golf, avec club-house luxueux, qui devrait être terminé à l’automne de l’année prochaine. J’ai appelé Terry Henshaw, de la brigade des crimes en col blanc du FBI, et il m’a confirmé qu’ils avaient Talbot dans le collimateur depuis quelques mois. Talbot a dispersé l’argent de la phase deux dans divers sous-comptes outremer, qu’il fait revenir sous le parapluie des entreprises Talbot, pour rembourser les investisseurs des autres projets.

			—	Ce n’est toujours pas un système de Ponzi, dit Clair. Ce n’est pas très moral, mais si son entreprise est propriétaire de tous les projets et qu’ils sont légaux, il peut probablement protéger ses fesses avec des papiers bien en règle.

			Hosman fit lentement pivoter sa chaise, un sourire amusé sur les lèvres.

			—	Vous auriez raison si je n’avais pas trouvé autre chose.

			—	Quoi ?

			—	Le terrain sur lequel il est censé construire la phase deux n’est pas à lui ! Il vend des constructions sur un terrain qui appartient à quelqu’un d’autre.

			—	Qui, alors ?

			Le sourire de Hosman s’élargit et son regard passait d’un policier à l’autre.

			—	Attendez…

			Le visage de Nash s’empourprait.

			—	Allez, crachez le morceau, le matheux !

			—	Emory Connors, s’exclama Hosman, en donnant une tape à son bureau. Sa mère le lui a légué par testament. Cette gamine vaut son pesant d’or. Comme c’est elle qui possède le terrain et non Talbot, on a quelque chose de plus grave qu’une chaîne de Ponzi. Et ce n’est pas fini, regardez ça !

			Il montra le paragraphe souligné d’un document officiel.

			Nash le lut et siffla.

			—	Je crois que le capitaine nous laissera l’interroger à présent !
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			Journal

			Le plancher grinçait tandis que je descendais avec Mère, un grand saladier dans une main, un verre d’eau dans l’autre. Mère m’avait observé attentivement lorsque je m’étais consacré à la préparation de ces objets ; elle avait même formé en silence les mots « Ne le laisse pas faire ! ». Bien entendu, je n’en avais tenu aucun compte, car je ne « laissais » pas Père faire quoi que ce soit, et je n’allais pas ternir sa bonne humeur en lui transmettant cette sorte de message. Il m’avait demandé d’apporter un saladier, et je savais que Mrs. Carter n’avait rien bu depuis des heures. Elle devait avoir soif, voilà pourquoi j’avais apporté l’eau. Si Mère prenait le temps de réfléchir à ce qui allait arriver, elle était parfaitement capable d’exprimer son sentiment. Père se trouvait déjà en bas, agenouillé près du lit. En approchant, je vis qu’il liait les pieds de Mrs. Carter au cadre, avec une cordelette de nylon à trois brins. Il avait déjà attaché sa main libre. Elle tirait sur les liens, en vain. Père faisait des nœuds solides.

			Elle avait un chiffon dans la bouche, maintenu par un bâillon, fabriqué avec un pan de son chemisier. De petites taches écarlates maculaient le tissu.

			Père serra le dernier nœud et caressa la jambe de Mrs. Carter.

			—	Comme un coq en pâte !

			Il se tourna vers moi, le regard étincelant, tel un enfant à Noël.

			—	Tu as ton couteau sur toi ?

			Il fouilla dans sa poche, sortit le sien et me le tendit.

			—	On va la tuer ?

			—	Tu devrais dire « nous allons la tuer », pas « on » ! Les enfants intelligents n’écorchent pas la langue !

			—	Excusez-moi, Père.

			—	Les seuls moments où tu t’exprimes comme cela, c’est lorsque tu veux te faire passer pour moins intelligent que tu ne l’es. Parfois, mieux vaut ne pas être le plus intelligent du groupe. Certaines personnes ont peur de ceux qui leur sont supérieurs, intellectuellement. Si tu t’abaisses à leur niveau, tu seras accepté plus facilement. Ce sera plus facile de te fondre dans la foule. Pas la peine de recourir aux faux-semblants devant un vieil homme et une voisine, malgré tout ! Si tu ne peux pas être toi-même avec les amis et la famille, cela sert à quoi, je te le demande ?

			Je ne pouvais qu’acquiescer.

			—	Allons-nous la tuer, Père ?

			Père me prit le couteau des mains et tint la lame devant la lumière.

			—	Bonne question, champion, mais je n’ai pas la réponse. Tu vois, c’est Mrs. Carter qui a les cartes en main, dans ce jeu de la chance, et elle cache son jeu. Personnellement, je préférerais ne pas en arriver là. J’ai envie de la garder avec nous un petit moment. J’ai entendu dire qu’elle aimait faire la fête, et je dois mettre sa vertu à l’épreuve, dit-il en lui tapotant de nouveau la jambe. J’ai raison, Lisa ? Vous êtes une vraie petite bombe de plaisir ?

			Elle avait les yeux fixés sur la lame qui scintillait faiblement sous la lueur de l’ampoule de soixante watts accrochée au plafond.

			Le sac en papier de Père remuait lentement sur le sol de béton. Il me rendit le couteau.

			—	Tu es un grand garçon, à présent. Si je te laissais l’honneur…

			Les yeux exorbités, Mrs. Carter se tortillait et donnait des coups de pied dans le vide. Elle cria quelque chose d’incompréhensible derrière son bâillon. Je me demandais pourquoi Père l’avait bâillonnée. Cela aurait été bien plus drôle d’entendre ses réactions, non ?

			Père sortit les pans du chemisier blanc de son jean.

			—	Je veux que tu le découpes. C’est une honte de gâcher un vêtement aussi délicat, malheureusement, il n’y a pas moyen de procéder autrement, attachée comme elle l’est. Dommage qu’elle ne porte pas un chemisier boutonné.

			Mrs. Carter secouait frénétiquement la tête, mais elle n’avait pas voix au chapitre, en ce qui nous concernait, Père et moi. Je lui adressai mon sourire le plus rassurant, glissai la lame sous le tissu et tirai un peu. La lame effilée coupa le tissu sans effort et je continuai. Mes doigts effleurèrent la douce peau de son ventre, et je me sentis rougir. Je n’osai lever les yeux vers Père ou Mrs. Carter, de peur de trahir le flux d’émotions qui m’envahissaient. J’étais certain d’être brûlant… ma température s’était élevée en une seconde. Lorsque, du dos de la main, j’effleurai son soutien-gorge, je crus que j’allais exploser. J’enfonçai le couteau et continuai à trancher jusqu’à ce que la lame arrive au col… Le chemisier se sépara en deux. Mrs. Carter criait, à présent.

			—	Coupe aussi les manches et les épaules. Enlève-nous cette horreur, ordonna Père.

			J’obéis, et bientôt le chemisier ne fut plus qu’une pile de chiffons par terre. De plus en plus inquiète, Mrs. Carter respirait difficilement derrière son bâillon. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait de plus en plus vite. Allait-elle s’évanouir ?

			—	Il faudrait peut-être ôter le bâillon ?

			Père jeta un rapide coup d’œil à Mrs. Carter avant de hocher la tête.

			—	Une personne qui hurle de peur, c’est une chose, mais quelqu’un qui crie de douleur ? Ce n’est plus le même animal. Et là, cela va faire mal. Je le parierais.

			Il prit un autre morceau de corde qu’il fit passer sur le ventre, juste en dessous de la poitrine, puis le glissa autour du matelas et le noua très serré. Il répéta l’opération quatre fois, sur toute la longueur de la corde.

			Cela ne contribua pas à calmer Mrs. Carter. Elle s’agitait et se secouait sur le lit avec une vigueur retrouvée. Père posa sa grosse main sur ses genoux et appuya avant de l’immobiliser avec une autre longueur de corde. Lorsqu’il eut terminé, Mrs. Carter ne pouvait plus bouger.

			—	Autant s’y mettre immédiatement. Tu pourrais me passer le sac en papier et le saladier ?

			Je hochai la tête et pris le sac en papier. Il était lourd, ce qu’il contenait devait peser au moins deux cents grammes. Cela gigotait à l’intérieur. Cela avait pissé aussi. Le fond du sachet trempé d’urine puait l’ammoniaque tiède.

			Père prit le sac et le posa sur le ventre de Mrs. Carter. Elle inspira profondément et essaya de se redresser en sentant l’humidité, mais la corde la maintenait fermement en place. Elle tendit le cou pour voir le sac, mais ne put garder cette position inconfortable très longtemps.

			Père roula le haut du sac et laissa entrer l’air puis plaça rapidement le saladier par-dessus, coinçant le sac entre le dôme du saladier et le ventre de Mrs. Carter.

			Il sortit un rouleau d’adhésif, en déchira quelques bandes, et fixa le saladier sur la poitrine. Le plastique était transparent, si bien que l’on voyait vraiment bien ce qui se passait. Il tapota le sommet du saladier.

			—	Ce petit bonhomme est un rat tout à fait ordinaire. Je l’ai attrapé sans problème après lui avoir donné un morceau de fromage, agrémenté de chloroforme. L’effet commence à se dissiper, malgré tout, et, lorsqu’il se réveillera vraiment, il sera furieux et il aura une vilaine migraine. Les rats n’apprécient guère les espaces confinés, et je suis sûr qu’il tentera de s’échapper. Il essayera peut-être de mordiller le plastique, mais la surface est trop lisse pour que cela donne grand-chose. Lorsqu’il aura renoncé à ce chemin, il s’intéressera à ce qui se passe en dessous. C’est là que la fête commence ! Contrairement au plastique, la chair tendre ne résistera pas à ces jolies petites dents, et s’il y met le nez et commence à mâcher… dit Père avec un large sourire… Disons simplement que ces petites dents sont faites pour dévorer des substances plus résistantes.

			Mrs. Carter se tortillait de nouveau et respirer devenait une véritable épreuve. Elle essayait d’inhaler, mais il n’entrait pas assez d’air dans ses narines. Des larmes roulaient sur ses joues. Elle avait les yeux rouges et gonflés.

			Je me penchai vers elle. Le rat était toujours au fond du sac, bougeant à peine, mais on voyait bien qu’il se réveillait. Lorsque le petit rat noir sortit la tête du sac, je faillis sursauter.

			Père éclata de rire.

			—	Ne t’inquiète pas, champion. Ce n’est pas à toi qu’il en veut. S’il sort de là, il aura la panse si pleine que l’idée d’avaler une autre bouchée ne lui viendra pas à l’esprit.

			—	Elle va s’évanouir.

			Je suis certain que Père avait déjà envisagé cette éventualité, mais son expression disait le contraire. Il apparut intrigué au début puis frustré.

			—	Tu as peut-être raison, champion. Ce doit être un peu difficile à supporter. Mais on a presque terminé. Il passa la main dans les cheveux de Mrs. Carter. Vous allez pouvoir tenir quelques minutes de plus, pas vrai, Lisa ? Vous êtes assez solide pour ça, non ?

			Sa tête oscilla d’un côté à l’autre, pourtant je ne savais pas si elle exprimait un accord ou un non vigoureux.

			Le rat sortit du sac et tomba de l’autre côté avant de se redresser sur ses petites pattes roses. Toujours groggy, il manquait d’équilibre, mais retrouvait lentement le monde des vivants. Il renifla le sac, puis le saladier, puis le nombril de Mrs. Carter, son petit nez plongeant à l’intérieur avant de réapparaître.

			—	Voilà notre petit copain.

			Le rat faisait le tour du saladier.

			—	Je crois que mon fils a raison. Vous avez du mal à respirer, alors, je vais enlever le bâillon, pour vous laisser reprendre votre souffle. Et puis, je voudrais que vous répondiez à une question toute simple, ce qui pourrait mettre un terme à cette aventure, si vous êtes honnête avec moi. Cela vous plairait ?

			Cette fois, Mrs. Carter fit vraiment signe que oui. Père réfléchit un instant, puis se pencha et lui parla à l’oreille.

			—	Est-ce que votre mari couchait avec ma femme ?

			De ma place, les mots chuchotés étaient à peine audibles. Mrs. Carter écarquilla les yeux et le regarda. Père mit la main sur le bâillon et l’écarta de la bouche. Elle cracha le morceau de tissu et inspira violemment, comme si elle était restée submergée pendant des heures.

			—	Enlevez-moi ça ! hurla-t-elle.

			Elle rua, mais en vain. Son torse ne se souleva pas de plus d’un centimètre avant que les liens ne la retiennent. Elle tendit le cou, mais ne pouvait pas lever suffisamment la tête pour voir ce qui se passait.

			Moi, je voyais bien. Très bien, même.

			Libéré de sa somnolence, le rat tournait à toute vitesse et retrouvait le pied marin. Si les rats étaient capables de souffrir de crise de panique, j’étais prêt à parier que cette petite merveille poilue n’allait pas tarder à en subir une. Il faisait le tour du saladier, son petit nez retroussé appuyé contre l’endroit où le plastique touchait la peau de Mrs. Carter, marquant une pause tous les quelques pas pour inspecter le plastique, avant de reprendre sa quête. Le rat faisait le tour du saladier, de plus en plus vite, à chaque passage.

			—	Ah, bravo, je crois qu’il est claustrophobe ! Qu’en penses-tu, champion ?

			Je hochai la tête.

			—	J’en suis sûr, Père. Regardez-le ! Il est furieux !

			—	Les créatures de Dieu n’apprécient guère la captivité. Qu’il s’agisse d’un ver, d’un rôdeur ou du plus fort des hommes. Si on enferme une créature vivante, on aura beau emplir sa cage des meilleurs mets, lui fournir le plus confortable des lits, elle cherchera à s’échapper. Ce petit monstre va creuser un tunnel dans le ventre de notre voisine pour recouvrer la liberté. Tu imagines ? Un sillon en plein milieu du ventre ? Cela ne suffira sans doute pas à la tuer, pas avant un bon moment, du moins. Un jour, j’ai vu un homme vivre trois jours avec une blessure par balle dans les entrailles. Je parie que si la lumière tombe au bon endroit, en verra à travers… Bien sûr, le trou sera plus gros, elle ne survivra pas pendant des jours, mais vingt à trente minutes, c’est à envisager. Il frissonna. Imagine un peu la douleur que cela provoquera. Un trou gros comme le poing.

			Il leva son poing et le plaça au-dessus du visage de Mrs. Carter.

			Mrs. Carter tira sur ses liens et donna des coups de pied avec le peu de mou que lui laissaient les cordes, mais cela ne fit qu’énerver le rat.

			—	S’il vous plaît, enlevez-moi ce truc ! Je vous en prie ! Je vous dirai ce que vous voulez savoir !

			De nouveau, Père se pencha vers elle.

			—	La question que je vous ai posée me semblait assez simple, mais peut-être qu’avec toute cette agitation, vous avez oublié ou vous m’avez mal entendu, alors, je vais la répéter. Est-ce que votre mari couchait avec ma femme ?

			—	Non, non, non !

			Père me fit un clin d’œil.

			—	Qu’en penses-tu, champion ? Elle est honnête avec nous, ou elle nous égare avec une petite entorse à la vérité ?

			—	Aïïïïïeeee ! cria Mrs. Carter, les yeux exorbités, le visage pourpre.

			Je regardai le rat. Il avait très légèrement mordillé le nombril de Mrs. Carter. Pas jusqu’au sang, mais assez pour provoquer rougeur et gonflement. Tête levée, il tortillait le nez en goûtant sa découverte, un peu comme on déguste un grand vin.

			Père battit des mains et la créature se tourna vers lui, oubliant un instant son repas.

			—	Le petit monstre est affamé. Et il apprécie la chair fraîche. C’est bon signe. Je suis sûr que vous êtes délicieuse, l’accord parfait entre tendresse et saveur corsée.

			—	Vous êtes complètement cinglé ! explosa Mrs. Carter.

			De nouveau, elle cherchait sa respiration. Enlever le bâillon avait été une bonne idée. Elle se serait sûrement évanouie si Père l’avait laissé en place.

			—	Je vous en prie, enlevez-moi ça, dit-elle, le visage couvert de larmes. J’ai répondu à votre putain de question, alors, enlevez-moi ça !

			—	Votre langage, ma chère, votre langage !

			—	Je ferai ce que vous voulez, je vous dirai tout… mais enlevez-moi…

			Le rat la mordit encore juste avant qu’elle ne pousse le plus horrible des cris. Cette fois, le rongeur n’hésita pas. Contrairement à la première morsure d’exploration, à présent, il cherchait à se rassasier. Père avait raison, cette petite vermine avait découvert le goût de la chair fraîche. Il arracha un centimètre de chair de son ventre. Terrifié, je regardai la peau, rose, puis rouge, puis gorgée de sang.

			—	Oooh, roucoula Père. Maintenant, on va pouvoir s’amuser !

			Mrs. Carter s’accrocha au bord du lit, les articulations blanches, tant elle serrait. Elle avala une bouffée d’air. J’avais entendu parler d’yeux exorbités auparavant, mais jusqu’à cet instant, je ne savais pas vraiment à quoi cela ressemblait : ses yeux donnaient vraiment l’impression de vouloir jaillir des orbites.

			Père remarqua le verre d’eau.

			—	Champion, regarde bien !

			Il pencha le verre et versa quelques toutes petites gouttes sur le saladier. L’eau glissa sur la paroi et forma une petite flaque, là où le plastique touchait la peau. Il ne se passa pas une seconde avant que le rat ne sente l’eau. Il sauta de l’autre côté de sa cage et colla le museau contre la paroi. Il ne parvenait pas jusqu’à l’eau, néanmoins. Père s’était arrangé pour que le dôme soit inébranlable. Frustré, le rat commença à creuser, ses petites griffes s’enfonçant dans le ventre de Mrs. Carter, malgré ses hurlements. Car pour hurler, elle hurlait ! Je trouvais ces morsures impressionnantes mais…

			Père m’ébouriffa les cheveux.

			—	Ça, c’est vraiment drôle ! Vous voyez, Lisa, je sais qu’elle va souvent vous voir, pendant des heures d’affilée parfois, et quand elle revient, elle pue le sexe. Elle empeste la fange du sexe, et elle me sourit comme si rien ne s’était passé, comme si elle n’avait rien fait de mal. Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? Nous savons tous les deux ce qui se passe là-bas. Et lorsqu’elle l’a tué, elle ne cherchait pas à vous protéger, elle essayait de se protéger, elle. Je me trompe ?

			Je ne crois pas que Mrs. Carter l’entendait encore. Elle inspirait de longues bouffées d’air. Chaque fois, on entendait un gargouillis humide, car l’air se mêlait aux larmes et bloquait sa gorge. Elle gardait les yeux rivés au plafond. Elle ne nous voyait plus, ni moi, ni Père.

			—	Je crois qu’elle est en état de choc, dis-je.

			Le rat cessa de creuser, mais il avait causé pas mal de dégâts. En dehors de la dernière morsure, les blessures étaient peu profondes, mais très nombreuses. Des griffures marquaient la zone autour de la flaque d’eau, de petites lignes fines, comme des lames de rasoir.

			Père enleva l’adhésif et écarta le saladier, l’envoyant valser avec le rat à travers le sous-sol.

			—	Saleté de rongeur… trop loin… marmonna-t-il en attrapant le verre et en versant le contenu sur le visage de Mrs. Carter.

			Les gargouillis cessèrent. Elle nous regarda tous les deux et hurla.

			Père la gifla, sa paume laissa une grande marque rouge vif sur le visage. Elle ne faisait plus aucun bruit, mais son corps était secoué de spasmes violents.

			—	Oh, allez ! Ce n’est pas si terrible. Il frotta la blessure avec le sac en papier. Vous voyez, une égratignure, sans plus, pas de quoi en faire tout un plat !

			De nouveau, il se pencha pour lui parler à l’oreille.

			—	Si j’avais voulu vous faire mal, vraiment mal, j’aurais fait pire. Un jour, avec un couteau, je me suis amusé avec les doigts d’un type, et j’ai coupé la peau jusqu’à l’os. Pour commencer, j’ai coupé vers le centre, et ensuite, j’ai enlevé de fines lamelles. Il m’a fallu presque une heure pour le premier doigt. Il a failli tomber en état de choc au bout de quelques minutes, alors, je lui ai fait une piqûre d’adrénaline. Non seulement ça l’a réveillé, mais ça a amplifié la douleur.

			Il se pencha et caressa le dos de la main de Mrs. Carter. Elle la recula, tirant sur les menottes.

			—	Vous savez qu’il y a vingt-sept os dans une main humaine ? Des gros, des petits. Mais ils cassent tous. Je ne sais pas si mon bonhomme sentait encore grand-chose à ce stade, mais il couinait. Je parie que si je vous faisais la même chose, si j’éminçais vos doigts un par un, vous me diriez la vérité en vitesse, non ?

			Il lui passa le doigt sur le dos de la main et encercla le poignet avant de le serrer très fort.

			—	Si je coupais juste un peu, si je commençais par là et continuais par ici, en contournant la branche dorsale, juste là, au niveau du nerf ulnaire, je parie que je pourrais vous dépecer comme on enlève un gant mouillé. Je ferais bien attention à ne pas endommager la veine, cela doit être possible.

			Il se tourna vers moi.

			—	Qu’en penses-tu, champion ? On essaye ?

			L’image surgit aussitôt dans mon esprit.

			Père appuya la paume contre la blessure du ventre de Mrs. Carter et cette fois-ci, elle ne cria pas. Ses yeux roulèrent si loin en arrière de sa tête qu’on ne voyait plus que le blanc, puis sa tête tomba sur le côté.

			—	Elle est morte ?

			Père toucha le côté de son cou.

			—	Non, elle s’est évanouie. Cela devait arriver, je suppose.

			Il se leva et se dirigea vers l’escalier.

			—	Tu peux la détacher, mais laisse les menottes. Ensuite, remonte et dors un peu. La nuit a été longue. Je dois avoir une discussion avec ta mère.

			—	Et le rat ? lui demandai-je.

			Père était déjà parti et je me retrouvai seul avec notre invitée.
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			Emory

			Jour 2 – 8 h 06

			Ma douce ? Tu devrais te lever. Ce n’est pas sain de traîner au lit, pas sain du tout.

			Hébétée, Emory agita l’air autour d’elle, pour se débarrasser de la brume qui brouillait ses pensées. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle ne vit rien. Elle savait qu’ils étaient ouverts, car ils étaient secs et l’air froid sur ses paupières la grattait tant qu’elle dut les refermer. Elle tenta de se retourner, mais en fut incapable.

			Quelqu’un la maintenait allongée ! On appuyait sur son dos et on la plaquait sur le sol de béton. Mon Dieu, faites qu’il ne m’arrache pas les yeux ! Faites qu’il ne me coupe pas la langue ! Elle se raidit, s’attendant à endurer la douleur d’une lame qui s’enfonçait dans sa cornée et lui arrachait l’œil, d’une main qui lui serrait la gorge si fort qu’elle en serait obligée d’ouvrir la bouche et…

			Du calme, ma douce. Ce n’est que le brancard. Tu ne t’en souviens plus ? Ce monstre de métal t’est tombé dessus lorsque tu essayais de laper un peu d’eau à la gouttière, comme un vulgaire chien errant.

			Tout lui revint en un éclair, suivi d’une douleur si intense à la tempe qu’elle craignit de s’évanouir à nouveau. Emory se passa la main sur le front ; ses doigts se couvrirent de sang poisseux à demi séché.

			Tu avais pris la peine de boire un verre d’eau avant que le ciel ne te tombe sur la tête, ma chérie ? Je ne sais pas pour toi, mais je meurs de soif.

			À en juger par l’état de sa gorge, elle n’avait rien bu.

			Au début, son poignet ne lui faisait pas mal. Elle n’avait rien senti avant de basculer son poids pour tenter de se débarrasser de ce brancard, mais lorsque la douleur s’éveilla, ce fut rapide. Elle avait l’impression que sa main se séparait du reste de son corps, que des crocs furieux déchiraient la peau et les os. Elle voulut crier, mais seul un faible gémissement sortit de sa bouche.

			Entre son poignet et sa tête amochée, l’obscurité de la demi-conscience la menaçait. Elle luttait, pourtant. Elle se disait que, tant qu’elle ressentait de la douleur, elle était vivante, et que puisqu’elle était vivante, elle guérirait, quelle que soit sa situation actuelle.

			Oh, vas-y ma fille ! Le pouvoir féminin et tout le train-train. Rien ne ferait plus d’audience à la télévision nationale qu’une fille sans oreille, avec un moignon à la place de la main, qui racontait au monde entier comment elle avait survécu. Matt Lauer en ferait des gorges chaudes. « Comment avez-vous résisté lorsque votre main a été arrachée et que le sang s’est mis à gicler ? J’imagine que vous êtes heureuse d’être libre, mais franchement, je parierais que ça vous fait encore sacrément mal, n’est-ce pas ? »

			Saignait-elle ?

			De sa main valide, Emory toucha le muscle enflé et le mouchoir coincé dans la menotte. Il y avait du sang, mais pas autant qu’elle le redoutait. La menotte avait presque totalement arraché la peau tout autour du poignet, pourtant ce n’était pas ce qui l’ennuyait le plus. Son angoisse, elle la réservait à l’os du poignet qui dépassait, formant un angle très étrange. Il n’avait pas traversé la peau, mais ce n’était pas faute d’avoir essayé. Lorsqu’elle tenta de bouger le poignet, elle hurla de douleur et s’écroula en inspirant profondément entre ses dents.

			Son poignet était cassé, sans le moindre doute. Pour une fois, elle était contente de ne rien voir.

			Quelque chose lui dit qu’elle devait se lever et, avant de changer d’avis, c’est exactement ce qu’elle fit, elle tira le brancard avec son poignet fracassé en poussant un faible grognement, jusqu’à ce qu’il se replace sur ses quatre roues. Ensuite, dans un silence absolu, elle se redressa sur ses pieds et appuya son corps contre le brancard, attendant la douleur qui n’allait pas tarder à la torturer.

			Telle une déferlante, la souffrance la submergea… Le poignet, mais les bras et les jambes aussi. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là, pourtant, il s’agissait plus sûrement d’heures que de minutes. Son corps engourdi la brûlait, elle avait l’impression d’avoir des fourmis et des aiguilles partout, puis une douleur sourde s’installa, bien déterminée à ne pas la quitter de sitôt.

			Cette fois, elle ne cria pas, tant elle était choquée de s’être oubliée, la première fois depuis qu’elle s’était réveillée ici. La chaleur coula le long de ses jambes et forma une petite flaque à ses pieds.

			Emory était toujours immobile lorsque la voix de Rod Stewart commença à retentir au-dessus du chœur de Maggie May.

			Elle se demanda combien de temps il s’écoulerait avant qu’elle ne meure ici.
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			Journal

			J’appliquai un tissu frais et humide sur les blessures de Mrs. Carter. Elles n’étaient pas aussi graves que je le pensais. Rien qu’un peu de désinfectant et un sparadrap ne puissent guérir. Malheureusement, je n’avais ni l’un ni l’autre, il fallait se contenter du tissu humide.

			Je croyais qu’elle allait se réveiller. Pourtant, vingt minutes plus tard, elle était toujours profondément endormie. J’étais convaincu que c’était de cela qu’il s’agissait, de sommeil. L’état de choc n’est rien d’autre qu’un mécanisme de défense mis en place par l’organisme. Ajoutez-y l’énorme quantité d’adrénaline produite par les surrénales juste avant, ce qui met le corps en surrégime, et vous avez la recette d’un crash épique.

			Elle se reposerait, ensuite, elle se réveillerait.

			Je trouvai une couverture au-dessus de la machine à laver dont je couvris son corps fluet avant de remonter.

			Je trouvai Père avachi sur le divan, une bouteille de bourbon vide sur le sol à côté de lui. Je passai devant lui sans faire craquer la moindre latte de plancher, filai dans ma chambre et fermai la porte. Je restai immobile, le front contre le bois, les yeux fermés. Je ne m’étais jamais senti si épuisé.

			—	Tu lui as parlé de la photo ?

			Je me retournai brutalement et vis Mère, dans un coin, les traits obscurcis dans l’ombre, son corps formant une vague silhouette dans le noir.

			—	Tu lui as parlé de la photo ? répéta-t-elle, d’une voix grave, pleine d’inquiétude.

			—	Non, répondis-je d’une voix plus timide que je ne l’aurais voulu. Pas encore, ajoutai-je, tentant de paraître plus dur que je ne l’étais.

			Elle avança vers moi et je vis qu’elle brandissait un couteau, un des grands couteaux du bloc de la cuisine. Je n’avais pas le droit d’y toucher, moi.

			—	Qu’a-t-elle dit à ton père ? La lame scintilla sous un rayon de lumière, tandis qu’elle faisait tourner le manche dans sa main. Il est au courant ?

			Je hochai la tête.

			—	Il croit que vous couchez avec Mr. Carter.

			Je ne sais plus très bien comment j’avais appris à utiliser ce terme dans ce sens et, même si j’étais certain de l’avoir utilisé à bon escient, cela faisait bizarre, dans ma bouche.

			—	Père s’est montré insistant, mais elle n’a rien dit.

			—	Qu’est-ce qui lui a fait ?

			Je lui racontai tout, en oubliant toutefois de préciser que le rat était toujours au sous-sol. Les rats savent-ils monter les escaliers ?

			—	Toi, tu ne lui diras rien, n’est-ce pas ? Ce sera notre petit secret.

			Je ne répondis pas.

			Mère leva la lame et avança dans le clair de lune. Elle avait les yeux rouges et gonflés. Avait-elle pleuré ?

			—	Si tu ne lui dis rien, je te laisserai faire des choses avec Mrs. Carter. Des choses intimes. Des choses dont les garçons de ton âge se contentent de rêver. Ça te plairait ?

			De nouveau, je ne répondis pas. J’avais les yeux fixés sur la lame.

			—	Tu sais ce que ton père me fera s’il découvre la vérité ? Ce qu’il fera à Mrs. Carter ? Tu ne voudrais pas en être responsable, n’est-ce pas ?

			—	Je ne peux pas mentir, Mère.

			Les mots étaient sortis de ma bouche avant que je m’en rende compte, avant que je ne comprenne mon erreur.

			Mère se rua vers moi, couteau pointu en avant et s’arrêta à quelques centimètres de mon visage.

			—	Tu te tais ou je t’étripe comme un vulgaire petit cochon pendant ton sommeil ! C’est bien compris ? Je t’arracherai les yeux à la petite cuillère et je te les ferai avaler tout rond comme de gros raisins tout juste cueillis de la vigne.

			Le couteau était si près de mon nez que j’en voyais deux.

			Mère ne m’avait jamais touché auparavant.

			Ne m’avait jamais fait de mal.

			Mais je la croyais.

			Je croyais chacun de ses mots.

			Elle poursuivit, d’une voix étouffée, pourtant d’une violence extrême.

			—	Si tu lui dis quoi que ce soit, je lui dirai que tu étais là, toi aussi. Souvent. Je lui dirai que tu te tenais dans un coin avec ton attirail dehors, comme un du singe zoo, en train de fantasmer sur Mrs. Carter. Je lui expliquerai que tu épiais ta mère par la fenêtre de sa chambre dans les moments les plus intimes. Tu devrais avoir honte de toi, fils indigne, méprisable, minable…

			Je n’allais pas me laisser intimider. Pas cette fois.

			—	Mère, qui a pris la photo ?

			—	Quoi ?

			—	Vous avez parfaitement entendu. Qui a pris la photo ? Était-ce Mr. Carter ? Père a-t-il raison ? Il y avait quelque chose entre vous, avant-hier. C’est pour ça qu’il vous a démasquée si facilement !

			La main qui tenait le couteau tremblait, au fur et à mesure que sa fureur augmentait. Je la provoquais, je le savais, j’aurais dû m’arrêter, mais j’en étais incapable.

			—	Il a bien fallu que quelqu’un tienne l’appareil, je parie que c’était Mr. Carter. C’est pour ça que vous l’avez tué, Mère ? Vous ne l’avez pas attiré ici pour protéger Mrs. Carter, vous vouliez juste couvrir vos traces. Père découvrira la vérité… vous feriez mieux de vous y préparer. Vous savez qu’il ne renoncera pas tant qu’il n’aura pas toutes les réponses. Vous lui avez juré fidélité, Mère, c’est bien ce que font les gens en se mariant, ne pas aller voir je ne sais où avec je ne sais qui.

			Son visage s’empourprait.

			—	Ne pas dire le mal !

			—	Ne pas faire le mal, Mère, répliquai-je. Nous avons tous brisé les règles ce soir.

			Elle retourna le couteau et le lâcha. La lame manqua mon pied de moins d’un centimètre et s’enfonça dans le plancher. Elle ouvrit la porte, sortit en furie et fonça droit vers sa chambre. Père restait immobile sur le divan, en dehors du monde, à ronfler profondément.

			J’arrachai le couteau, fermai ma porte et glissai la chaise de mon bureau sous le bouton de la porte, la bloquant du mieux possible. La porte avait un verrou, mais Père m’avait appris à le forcer lorsque j’avais cinq ans et j’étais certain qu’un malheureux verrou ne ralentirait guère Mère non plus, car elle avait dû bénéficier des mêmes leçons. Je fermai et verrouillai mes fenêtres. Il faisait une chaleur torride, cependant je n’avais guère le choix. J’imaginais déjà Mère en train d’escalader la fenêtre et d’approcher de mon lit, une cuillère dans une main, un couteau dans l’autre. Bonjour champion. Prêt pour le petit déjeuner, l’entendais-je dire avant qu’elle n’enfonce la cuillère dans mon orbite et ne me plante son énorme lame dans le ventre, en la faisant bien tourner. Je t’ai préparé ton plat préféré.

			Écartant cette pensée, je pris la couverture et l’oreiller de mon lit et les emmenai dans le placard, où je me blottis, au milieu des chaussures de tennis, des ballons de football et de tout l’attirail de jeu d’un jeune garçon.

			Je ne voulais pas dormir, pourtant il le fallait. Cette histoire était loin d’être terminée, j’avais besoin de repos.

			Je ne pouvais pas dormir les yeux ouverts, mais j’essayai quand même, car de sombres cauchemars me tiraillaient, tandis que j’observais la porte de la chambre, attendant le retour du monstre, le couteau de boucher fermement en main.
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			Porter

			Jour 2 – 8 h 56

			—	Vous pouvez m’en parler, vous savez. Watson se tourna vers Porter, puis regarda à nouveau devant lui. Bon, j’imagine que si vous aviez envie d’en parler, vous le feriez. Vous n’êtes pas obligé. Il marqua une longue pause, puis continua d’une voix hésitante. J’ai entendu des bribes par-ci par-là, de la part de Nash, le plus souvent. Je voulais vous dire combien j’étais désolé, mais je n’en ai pas trouvé l’occasion. Je suis vraiment navré.

			—	Vous êtes navré de ne pas avoir pu me le dire, vous êtes navré que ma femme soit morte ?

				Watson pâlit.

			—	Je voulais juste…

			Porter s’avachit, hochant la tête.

			—	Non, excusez-moi… Je ne voulais pas. Je suis sur les nerfs. Ils veulent que j’aille voir un psy, ils ont raison, j’en ai besoin, mais tout mon corps s’y oppose. C’est un peu comme quand vous êtes gosse et que les parents vous disent de faire quelque chose et que vous faites exactement le contraire parce que vous refusez de leur obéir, même s’ils ont raison. C’est mon côté bêtement obstiné.

			Watson répondit par un petit hochement de tête. Il jouait avec le sachet d’indices, faisant tournoyer la monte à gousset à l’intérieur.

			—	Nash m’a dit qu’elle avait reçu une balle perdue.

			Porter hocha la tête.

			—	On buvait toujours un café le matin avant d’aller travailler. La veille au soir, elle s’était aperçue qu’il n'y avait plus de lait, si bien qu’elle est allée en acheter à l’épicerie pour qu’on en ait le lendemain. Je m’étais endormi devant la télévision, dans la chambre. Je ne l’ai pas entendue partir. Elle voulait sûrement éviter de me réveiller. À mon réveil, j’ai trouvé son mot sur l’oreiller. Il était à peine vingt-trois heures trente quand je m’étais endormi, je ne savais pas si elle était partie cinq minutes ou deux heures plus tôt, mais j’avais dormi pendant trois heures au moins. C’est le travail qui veut ça. On court, on court, et quand on a la chance de respirer, la fatigue vous rattrape, et on s’écroule. De toute façon, je me suis levé et je suis allé au salon lire un livre en l’attendant. Vingt minutes plus tard, j’ai commencé à m’inquiéter. En général, on va à la supérette au coin de la rue, à cinq minutes à pied, et disons encore cinq minutes à l’intérieur, elle aurait dû être de retour. Je lui ai téléphoné et je suis tombé sur sa messagerie. Dix minutes plus tard, j’ai décidé d’aller voir ce qui se passait.

			Il marqua une pause, les yeux fixés sur la route.

			—	J’ai vu les lumières. J’ai vu les lumières en tournant sur Windsor et j’ai compris… Je savais que c’était mon Heather. Je me suis mis à courir. Lorsque je suis arrivé à la supérette, il y avait des rubans de sécurité partout. Une demi-douzaine de voitures de patrouille bloquaient la rue. Je suis passé sous les rubans jaunes, je me suis précipité vers la porte. Un des policiers en uniforme a dû me reconnaître parce qu’on m’a appelé par mon nom. Puis, quelqu’un m’a retenu par le bras, puis, quelqu’un d’autre, et encore un autre… cela ressemblait à un cauchemar qui devenait réalité.

			—	Vous étiez sans doute en état de choc.

			—	Oui, sans doute.

			—	Un cambriolage ?

			—	Oui. Un môme. D’après Tareq, le caissier, Heather se trouvait au fond du magasin quand ce crétin est arrivé et lui a braqué un fusil en pleine figure. Je connais Tareq depuis quatre ans à présent. C’est un bon gars, proche de la trentaine, une femme et deux enfants à la maison. Bon, Tareq m’a dit que le môme le braquait avec son arme et lui a demandé la caisse. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait, il savait qu’il était inutile de protester, alors il a commencé à rassembler l’argent, il devait y avoir dans les trois cents dollars et un peu de petite monnaie. Le mec tremblait comme une feuille et ça, c’est vraiment le pire genre de cambrioleurs. Quand ils sont calmes, ils traitent l’affaire comme une simple transaction, tout le monde joue son rôle et s’en va tranquillement. Avec les nerveux, c’est une autre histoire. Tareq dit que le môme avait du mal à tenir son arme, et il avait peur que le coup parte par hasard. Et c’est exactement ce qui s’est passé, sauf qu’il n’a pas tiré sur Tareq. Il a tiré sur la femme qu’il a aperçue du coin de l’œil, la femme qu’il n’avait pas vue en entrant dans le magasin. Elle lui avait fait peur. Il s’est retourné et a appuyé sur la détente. La balle a frappé Heather en dessous du sein droit, elle a traversé l’artère subclavienne.

			Watson baissa la tête et regarda ses mains.

			—	Elle a dû faire une hémorragie massive. On ne peut rien contre ça.

			Porter renifla et vira brusquement à gauche sur Roosevelt.

			—	Le tireur s’est enfui, sans prendre l’argent. Tareq a composé le 911 et a essayé d’arrêter le saignement, mais comme vous dites, il n’y avait rien à faire.

			—	Je suis désolé.

			—	Vous savez le pire ? En rentrant le soir à la maison, je m'étais rappelé qu’il n’y avait presque plus de lait. J’allais en acheter, mais le magasin était bondé, alors je me suis dit que je repasserais un peu plus tard. Vous y croyez ! J’ai perdu ma… parce que j’étais trop paresseux pour faire la queue cinq minutes !

			—	Vous ne pouvez pas penser des choses pareilles.

			—	Je ne sais plus quoi penser, pour l’instant. Je ne sais pas ce que je suis censé faire. Je ne crois pas que j’aurais été capable de rester un jour de plus dans cet appartement… avec les voisins qui me regardent dans le hall, tout le monde qui prend des gants avec moi. Plus rien ne va. Même ça… Il agita une main entre eux deux. Je m’imaginais que ce serait plus facile de vous prendre avec moi plutôt que Nash ou Clair, mais cela ne change rien. Une partie de moi a envie de parler d’elle avec quelqu’un qui ne la connaît… connaissait pas, dit-il en s’éclaircissant la gorge. Une autre partie de moi ne veut pas en parler du tout et le reste n’a aucune idée de ce qu’il faut faire. En travaillant à la crime, j’ai dû annoncer à tant de familles la perte d’un être cher. Ça m’a rendu indifférent, détaché. Vingt-trois ans passés à annoncer de mauvaises nouvelles. Ce genre de douleur devenait une habitude pour moi. J’avais deux ou trois discours tout prêts, un pour chaque scénario. Avec Nash, on avait pris l’habitude de tirer au sort, le perdant faisait le discours. Je leur disais que leur cher disparu était dans un monde meilleur, qu’ils devaient continuer à avancer, surmonter leur chagrin, que le temps les aiderait. Maintenant, pour moi, tout cela, c’est du baratin. Quand j’ai perdu… quand j’ai perdu Heather… Seigneur, je ne peux même pas prononcer son nom sans m’étrangler… Elle ne voudrait pas que je sois comme ça. Elle voudrait que je me concentre sur les bons souvenirs, que j’oublie ces dernières semaines, que je ne laisse pas notre relation se réduire à cela. J’en suis incapable. Je le voudrais pourtant. Je vois toujours quelque chose qui lui appartient, le livre qu’elle ne terminera jamais, la brosse à dents dont elle ne se servira plus, le linge sale, son courrier. On jouait au Scrabble une fois par semaine et notre dernière partie est toujours sur le plateau. Je n’arrive pas à le ranger. Je ne peux pas m’empêcher de regarder les tuiles, de me demander quel aurait été son prochain mot. Je me réveille en plein milieu de la nuit, je tends la main de son côté, et je ne trouve que des draps froids.

			Il rétrograda, contourna un taxi qui ralentissait pour tourner à droite puis braqua brusquement sur la gauche pour éviter une camionnette qui sortait d’un Burger King.

			—	On devrait peut-être allumer la rampe, suggéra Watson. Ou je peux conduire, si vous préférez.

			Porter s’essuya les yeux sur sa manche.

			—	Non, ça ira. Ça va aller. J’aurais dû vous prévenir avant que vous montiez dans la voiture. Tout ça, ça devrait sortir en thérapie, pas dans une voiture de patrouille. Vous n’avez pas signé pour ça.

			—	Vous avez besoin de parler à quelqu’un. C’est comme ça qu’on guérit. Tout garder pour soi, c’est malsain. Cela se développe comme un cancer si on enferme tout à l’intérieur.

			Porter poussa un petit rire.

			—	On croirait entendre un psy. C’est la plus longue tirade que je vous ai entendu prononcer depuis qu’on s’est rencontrés.

			—	Un de mes diplômes est peut-être un diplôme de psychologie, dit Watson timidement.

			—	Vous êtes sérieux ? Vos diplômes ?

			Il hocha la tête.

			—	Je prépare le troisième en ce moment.

			Porter brûla un feu orange très vif et fit une embardée pour éviter une Coccinelle qui s’insérait dans la circulation.

			Watson avait les articulations blanches de crispation lorsque Porter passa la troisième et braqua à droite, coupant la route à une Buick rouge.

			—	Franchement, je devrais prendre le volant. Le capitaine voulait que je prenne le volant.

			—	Nous sommes presque arrivés.

			—	Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée d’aller là-bas, pour vous.

			—	Ne pas y aller est impossible. Si c’est lui, je dois le voir.

			Ils tournèrent dans la Quinzième Avenue et s’arrêtèrent devant le commissariat. Porter se gara sur une place handicapé et posa son insigne sur le tableau de bord. Il mit la main à son étui d’épaule, sortit son Beretta et le glissa sous le siège. Il regarda la montre qui était toujours dans les mains de Watson.

			—	Où m’avez-vous dit que se trouvait la boutique de votre oncle ?

			—	Sur West Belmont. Montres et objets anciens.

			—	Donnez-la-moi, dit Porter, je ne veux pas laisser de preuves sans surveillance.

			—	Vous êtes certain que c’est une bonne idée ?

			—	Je suis sûr que c’est une mauvaise idée, mais je dois voir ce type.

		



 
		
			51

			Journal

			Un coup sonore me réveilla.

			J’avais mal au dos et à la nuque d’avoir dormi assis sur le sol froid. Je m’efforçai de me lever et m’étirai pour soulager la douleur de mes membres. Je tenais toujours le couteau de boucher. Mes doigts étaient si serrés autour du manche que je dus presque les déplier un par un avec ma main libre.

			Je posai le couteau sur la table de nuit. Je portais les mêmes vêtements que la veille. Le soleil brillait et je n’avais aucune idée de l’heure.

			Un autre coup à la porte, plus sonore que le précédent.

			Cela venait de la porte d’entrée.

			Je retirai la chaise qui bloquait le bouton de la porte et l’entrebâillai.

			Père et la bouteille de bourbon vide avaient disparu. De l’autre côté du couloir, la porte de la chambre de Mère et de Père était ouverte, le lit était fait. Si quelqu’un y avait dormi, il n’en restait plus trace. La maison était étrangement silencieuse.

			—	Mère ? Père ?

			Ma voix était plus forte que je ne l’aurais voulu dans ce silence absolu.

			Père était-il au travail ? Je ne savais pas quel jour nous étions, il me semblait que ce devait être lundi, mais je n’en étais pas certain.

			De nouveau, des coups à la porte.

			J’allai vers l’entrée et écartai le rideau de la fenêtre latérale. Un homme solidement bâti, âgé de soixante-dix ans environ, en trench-coat beige et costume fripé, se tenait sur le perron. Il baissa les yeux vers moi et leva la main gauche, montrant ostensiblement une plaque en métal argenté.

			Je relâchai le rideau, inspirai profondément et ouvris.

			—	Bonjour fiston. Est-ce que tes parents sont à la maison ?

			Je fis non de la tête.

			—	Père est au travail, et Mère est partie faire des courses pour le dîner.

			—	Ça t’ennuie si j’attends qu’ils reviennent ?

			Comme je n’avais aucune idée de l’endroit où ils étaient partis, il ne me semblait pas prudent d’accepter. Mère était peut-être au sous-sol à faire je ne sais quoi à, ou avec, Mrs. Carter. Comment réagirait-elle si elle remontait et voyait un inconnu dans la maison ? Un inconnu muni d’une plaque ?

			—	Je ne sais pas quand elle doit revenir, lui dis-je.

			Il soupira et s’essuya le front d’un revers de manche. Je trouvais bizarre qu’il porte non seulement une veste de costume mais aussi un trench-coat alors qu’il faisait si chaud. Pour cacher son arme, peut-être ? J’imaginais un .44 Magnum sous son gros bras dans un étui d’épaule, prêt à servir, comme celui de l’inspecteur Harry dans les vieux films. Les flics ne rêvaient-ils pas tous de devenir des inspecteurs Harry ?

			Celui-là ne ressemblait pas le moins du monde à l’inspecteur Harry. Il était sérieusement obèse et ses cheveux l’avaient déserté depuis bien longtemps, ne laissant qu’une grosse tête couverte de rides et de tavelures. Ses yeux qui avaient probablement été bleus dans sa jeunesse prenaient une couleur de lave-glace dilué. Il avait plusieurs mentons, à la peau ridée comme celle d’un sharpeï ou d’une pomme oubliée au soleil.

			—	Puis-je vous aider ?

			J’avais fait la proposition en sachant parfaitement qu’il la déclinerait. Les adultes acceptent rarement l’aide des enfants. La plupart ne les remarquent même pas. Nous sommes perdus dans le décor de la vie, un peu comme les animaux domestiques et les vieux. Père me dit un jour qu’il y avait une belle partie de la vie entre les âges de quinze et de soixante-cinq ans, où vous étiez visible aux yeux du monde entier, plus vieux et vous disparaissiez de la circulation, vous évaporant dans l’obscurité. Et les jeunes ? Eh bien les jeunes sortaient de l’invisibilité peu à peu, se solidifiaient au milieu de l’adolescence pour rejoindre le reste du spectre visible. Poof ! Brutalement, un jour, vous faites votre apparition, les gens tiennent compte de vous et vous voient enfin. Ce jour était proche pour moi, je le savais, mais il n’était pas encore arrivé.

			—	Peut-être que oui, répondit l’homme à mon grand désarroi.

			Il leva le bras vers le côté de sa tête et essuya un ruisselet de sueur qui coulait le long de son oreille. Il fit un signe en direction de la maison des Carter.

			—	Depuis quand tu n’as pas vu tes voisins ?

			Je me tournai vers la maison avec le regard le plus désintéressé que je puisse produire.

			—	Il y a deux ou trois jours. Ils ont dit qu’ils partaient en voyage et j’ai promis à Mrs. Carter d’arroser les plantes.

			C’était une bonne histoire. Une histoire plausible. Pourtant, il y avait une faille. Les mots n’étaient pas plutôt sortis de ma bouche que je ne pus m’empêcher de me poser une question : Mrs. Carter avait-elle des plantes ? Même si je n’avais jamais regardé, Père m’avait appris à observer mon environnement avec mon regard mental et non, je ne me souvenais pas avoir vu de plantes, jamais.

			—	Tu es un botaniste en herbe ?

			—	Quoi ?

			—	Un botaniste. Quelqu’un qui étudie les plantes, répondit-il.

			Un autre ruisselet de sueur coula de son oreille et j’essayai de ne pas le fixer, de ne pas le regarder du tout.

			—	Non, je n’étudie pas les plantes, je les arrose. Ce n’est pas très scientifique.

			—	Sans doute pas.

			Son regard passa au-dessus de moi pour observer le petit salon.

			Mère y était-elle ? Avait-elle fini par remonter du sous-sol ?

			—	Je peux te demander un verre d’eau ?

			La sueur coulait de sa joue, roulait sur les triples mentons et mouillait sa chemise. Je ressentis une soudaine envie d’essuyer la trace saline de sa tempe avant qu’elle ne dégouline à nouveau, mais je me retins.

			—	D’accord, mais vous devez rester dehors. Je n’ai pas le droit de laisser entrer des étrangers dans la maison.

			—	Oh, c’est très sage de ta part. Tes parents t’ont bien élevé.

			Je laissai l’homme sur le palier et me rendis à la cuisine. Avant d’avoir atteint l’évier, je me rendis compte que je n’avais pas fermé la porte. J’aurais dû, j’aurais dû la verrouiller. Il pouvait entrer comme il voulait. Après une démarche si audacieuse, il pourrait tout aussi bien descendre au sous-sol où Mrs. Carter s’empresserait de lui raconter tout ce qui s’était passé ces derniers jours.

			Et si elle criait ?

			Pourvu qu’elle ne crie pas, pas maintenant ! Il entendrait de là où il se tenait.

			Je n’avais pas envie de lui faire de mal. Mais je le ferai. S’il le fallait, je savais que j’en étais capable.

			J’avais fort envie de me retourner et de regarder en arrière. Dans ce cas, il décèlerait sûrement l’inquiétude dans mon regard. Père m’avait appris à dissimuler ce genre de choses, mais je n’étais pas certain d’en être capable. Pas suffisamment pour tromper un officier de police, pas même celui-là, avec eux ses petits yeux et son gros ventre.

			Je pris un verre sur l’égouttoir, le remplis au robinet d’eau froide et retournai vers la porte, faisant de mon mieux pour cacher mon soulagement lorsque je le vis sur le seuil, en train de prendre des notes dans un petit carnet.

			—	Voilà, Monsieur, lui dis-je, en lui tendant le verre.

			—	Tu as de bonnes manières, répondit-il en prenant le verre.

			Il le pressa contre son front et le fit rouler doucement sur sa peau fripée. Puis, il le porta au niveau de sa bouche, avala la plus minuscule des gorgées et fit claquer ses lèvres.

			—	Ah, c’est exactement ce dont j’avais besoin, dit-il en me rendant le verre.

			Avait-il vraiment soif ou en avait-il profité pour mieux regarder à l’intérieur de la maison ?

			—	Tes parents t’ont-ils dit où ils allaient ?

			Je fronçai les sourcils.

			—	Je vous l’ai dit. Père est au travail et Mère est allée faire des courses.

			—	Non, tes voisins. Tu as dit qu’ils étaient en vacances. Tu sais où ?

			—	J’ai dit qu’ils partaient en voyage. Je ne sais pas s’ils sont en vacances. C’est possible, j’imagine.

			—	Tu as raison. Je suppose que je ne devrais pas tirer de conclusions hâtives.

			C’est vrai. Je lisais beaucoup de bandes dessinées de Dick Tracy et je savais qu’un bon enquêteur ne tire jamais de conclusions au hasard. Il observe les indices. Les indices le mènent aux faits et les faits conduisent à la découverte de la vérité.

			—	Tu vois, on a reçu un appel de l’employeur de Mr. Carter. Il n’est pas allé à son travail, il n’a pas appelé, et il ne répond pas au téléphone. Donc, son patron s’inquiète et je lui ai proposé de passer ici pour m’assurer que tout allait bien. On dirait pourtant qu’il n’y a personne à la maison. J’ai jeté un coup d’œil par les fenêtres et je n’ai rien vu qui permette de tirer la sonnette d’alarme, rien qui sorte de l’ordinaire, en fait.

			—	Ils sont partis en voyage.

			—	Hum hum. Ils sont partis en voyage, tu me l’as dit.

			Il enleva son trench et le plia sur son bras. On voyait de grosses taches de sueur sous ses bras. Pas d’arme, néanmoins.

			—	Le problème, c’est que c’est un peu bizarre qu’ils t’aient demandé d’arroser les plantes, mais pas de relever leur courrier ni de ramasser les journaux. J’ai remarqué que leur boîte aux lettres débordait et il y a deux journaux dans l’allée. Lorsque les gens s’en vont, en général, ce sont les premières choses dont ils s’occupent, trouver quelqu’un pour relever le courrier et ramasser les journaux. Il n’y a rien de tel pour attirer un cambrioleur qu’une maison vide avec une boîte aux lettres pleine.

			—	Leur voiture n’est plus là, lançai-je soudain, sans trop savoir pourquoi. Ils sont partis en voiture.

			Il regarda vers l’allée vide.

			—	Ah bon ?

			Ça ne se passait pas bien. Pas bien du tout. Je glissai la main dans la poche de mon jean, cherchant le manche de mon couteau, mais il n’était pas là. Si je l’avais eu, j’aurais pu lui couper la gorge. J’aurais transpercé tous ses triples mentons et laissé couler le sang, comme si j’avais ouvert un robinet. J’étais rapide. Très rapide, je le savais. Mais étais-je assez rapide ? J’aurais sûrement pu le tuer avant que cette grosse cochonnerie de bonhomme ne réagisse, non ? Père voudrait que je le tue. Mère aussi. C’est sûr. J’en étais certain. Mais je n’avais pas mon couteau.

			Il s’approcha de moi.

			—	Tu as la clé ?

			—	Quelle clé ?

			—	La clé des Carter. Tu dois bien entrer ? Pour arroser les plantes ?

			Mon estomac se noua.

			—	Oui, Monsieur.

			—	Tu crois que tu pourrais me laisser entrer ? Juste un instant, pour voir ?

			J’imaginais que oui. C’était bien ce que Père voulait. C’était bien pour cela qu’il avait orchestré la petite mise en scène. Il restait un problème… Je lui avais dit avoir une clé, et je n’en avais pas. J’avais mis la charrue avant les bœufs, comme disait Père. Parler sans réfléchir, c’est le meilleur moyen de creuser sa tombe.

			—	Les gens s’inquiètent pour eux. Et s’il leur était arrivé quelque chose ?

			—	Ils sont partis en voyage.

			—	Hum. C’est ce que tu dis.

			—	Vous êtes flic, alors pourquoi vous ne défoncez pas la porte pour aller voir vous-même ?

			—	Je t’ai dit que j’étais flic ?

			L’avait-il dit ? À présent que j’y réfléchissais, il me semblait que non.

			—	Vous ressemblez à un flic.

			Il se frotta le menton.

			—	Tu crois ça ?

			—	Vous avez dit qu’on vous avait appelé parce que Mr. Carter n’était pas allé à son travail. C’est bien la police qu’on appelle dans ce cas-là ?

			—	En plus de botaniste, tu es détective ?

			—	Alors, pourquoi vous ne défoncez pas la porte ?

			Il haussa les épaules.

			—	Nous, les flics, on a besoin d’un motif. On ne peut pas entrer sans motif. Sauf, bien sûr, si tu ouvres. Si tu ouvres de ton plein gré, nous sommes couverts et personne n’aura d’ennui. Juste un coup d’œil, je m’en vais.

			—	Juste ça ?

			—	Juste ça, dit-il en faisant un clin d’œil.

			Il ne transpirait plus, mais son visage était écarlate.

			Je réfléchis un instant. C’était une proposition raisonnable. Prudente.

			S’il était flic, pourquoi n’avait-il pas d’arme ?

			—	Vous pourriez me remontrer votre plaque ?

			À présent que j’y resongeais, l’objet qu’il avait exhibé ressemblait à une plaque, il en avait la couleur et la forme, mais comment s’assurer que c’était une vraie ? Je n’avais jamais vu d’insigne de police auparavant, sauf à la télévision. En général, il se trouve dans un portefeuille chicos, avec une carte d’identité. La sienne n’était pas dans un portefeuille. C’était peut-être un véritable insigne ou une espèce de jouet qu’on achète au Tout à un dollar.

			Les lèvres retroussées, il pencha la tête. Il passa la main dans sa poche arrière, hésita, et laissa retomber son bras.

			—	Bon, je crois que je vais repasser un peu plus tard, lorsque tes parents seront rentrés pour avoir une petite discussion avec eux. J’aimerais vraiment savoir où sont partis les Carter en… voyage.

			Il me fit un petit salut et retourna vers sa voiture. Une vieille Plymouth Duster. Vert émeraude. Pas une voiture de flic, me dis-je. Une voiture classique malgré tout, l’une des meilleures de l’usine de Détroit.

			À mi-chemin dans la pelouse des Carter, il s’arrêta et me parla par-dessus son épaule.

			—	Tu devrais ramasser les journaux et vider la boîte aux lettres. Il ne faudrait pas que la mauvaise personne tombe là-dessus et s’aperçoive que la maison est vide. Pire encore, on pourrait s’apercevoir que tu es seul dans la maison d’à côté. Tu sais, il y a des méchants dans le coin, fiston.

			Je fermai la porte et la verrouillai à double tour.
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			Clair

			Jour 2 – 9 h 23

			Derrière le miroir sans tain, Clair observait Talbot qui se dandinait nerveusement sur la chaise d’aluminium de la salle d’interrogatoire. Il essaya de se rapprocher de la table, mais le siège était fixé au sol. Clair se demandait souvent si c’était fait exprès, si la chaise n’était pas placée un peu trop loin pour que l’inconfort renforce la sensation de malaise provoquée par le confinement dans cette petite pièce. Louis Fischman, l’avocat que Nash et Porter avaient rencontré la veille à Wheaton, était assis à côté de lui. La tenue de golf avait disparu, remplacée par un costume gris impeccable, qui coûtait sûrement plus cher que sa petite Honda Civic dans ses meilleurs jours. Talbot portait une chemise de coton blanc sur un pantalon kaki et arborait l’une des Rolex les plus étincelantes qu’elle ait jamais vue.

			—	Porter devrait être avec nous ici, dit Nash, les yeux fixés sur Talbot.

			—	Oui.

			Fischman se pencha et murmura à l’oreille de son client, puis jeta un coup d’œil vers le miroir d’un air méfiant.

			—	Tu crois qu’il sait pourquoi on l’a convoqué ? demanda Nash.

			Clair haussa les épaules.

			—	Avec tout ce qu’un type comme ça a sur la conscience ? Je parie qu’il passe en revue toute sa liste de linge sale dans sa tête. Son avocat doit saliver en pensant aux prochaines factures. Il songe déjà peut-être à sa nouvelle maison de vacances à Lake Geneva !

			Installé à une petite table de la salle d’observation, le technicien leur fit un signe.

			—	On enregistre, on est prêt quand vous voulez.

			Nash fit un signe de tête et se retourna vers Clair.

			—	Comment on s’y prend ?

			—	Comme d’habitude, le gentil flic, le méchant flic, répondit-elle, en pointant le doigt d’abord vers elle, ensuite vers lui.

			Avant qu’il ne puisse répondre, elle prit un carton plein de dossiers qu’elle emporta dans la salle d’interrogatoire.

			Talbot et son avocat levèrent les yeux vers elle.

			—	Messieurs, je vous remercie d’être venus si rapidement, dit Clair en posant la boîte devant la table avant de s’asseoir en face d’eux. Nash s’installa à côté d’elle.

			—	Vous avez retrouvé Emory ? demanda Talbot.

			—	Pas encore, mais toute notre équipe est à sa recherche.

			Fischman regarda la boîte.

			—	Alors, que fait Mr. Talbot ici ?

			—	Quand avez-vous vu Gunther Herbert pour la dernière fois ?

			Talbot pencha la tête.

			—	Mon directeur financier ? Je ne sais pas, il y a quelques jours. Je ne suis pas passé à mon bureau. Pourquoi ?

			Nash fit tomber une chemise en carton sur la table et ouvrit le dossier. Les photos semblaient les regarder.

			—	Eh bien, on l’a croisé récemment, il n’avait pas l’air en grande forme.

			—	Oh, mon Dieu !

			Talbot tourna la tête sur le côté pour ne plus voir les photographies.

			Fischman regarda Nash, furieux.

			—	Qu’est-ce qui vous prend ? Est-ce vraiment Gunther, ou est-ce une mauvaise blague ?

			—	Oh, c’est bien Gunther.

			—	Que lui est-il arrivé ? demanda Talbot en se tournant vers eux, le regard fixe, pour échapper aux images.

			Clair haussa les épaules.

			—	Nous attendons toujours le rapport du légiste pour connaître la cause de la mort, mais je peux affirmer qu’il ne s’est pas suicidé. Vous connaissez bien le Mulifax, sur le front du lac, Mr. Talbot ?

			Fischman leva la main, réduisant son client au silence.

			—	Pourquoi ?

			Nash se pencha vers lui.

			—	Parce que votre directeur financier nourrissait les rats au sous-sol.

			Talbot était livide.

			—	Est-ce que… Qu’est-ce qui a fait ça ?

			Fischman lui adressa un regard sévère et se tourna vers Nash.

			—	Mr. Talbot a acheté ce bâtiment à la ville. S’il est allé le voir, et je ne dis pas que c’est ce qui s’est passé, c’était simplement pour l’évaluer.

			—	Est-ce la vérité, Mr. Talbot ? demanda Clair.

			—	C’est ce que je viens de vous dire, aboya Fischman.

			—	Je préférerais l’entendre de la bouche de votre client.

			Talbot se tourna vers Fischman. L’avocat réfléchit et fit un signe de tête.

			—	Je l’ai visité avec Gunther, il y a quelques mois. Comme l’a dit Louis, je songeais à l’acheter avec d’autres bâtiments du même bloc. La ville avait l’intention de le démolir. Nous devions savoir si la structure était assez solide pour être préservée, afin de transformer l’immeuble en appartements, ou s’il valait mieux laisser faire les bulldozers et se contenter d’acheter le terrain, expliqua-t-il.

			—	Vous avez une idée de la raison qui l’a poussé à y retourner seul ?

			—	Est-ce que c’est l’œuvre du Tueur aux quatre singes ?

			—	Vous n’avez pas répondu à ma question, Mr. Talbot.

			—	En tout cas, ce n’est pas moi qui le lui ai demandé, dit Talbot. S’il y est retourné, c’est de sa propre volonté.

			—	Est-ce que c’est l’œuvre du Tueur aux quatre singes ? demanda Fischman, répétant la question de son client.

			Clair haussa les épaules.

			—	Nous ne sommes sûrs de rien.

			—	Qu’est-ce que cela signifie ?

			—	Cela signifie que votre client avait peut-être de bonnes raisons de vouloir que son directeur financier disparaisse. Sa fille aussi, par la même occasion, dit Nash.

			Talbot ouvrit la bouche, hébété.

			—	C’est absurde ! Pourquoi aurais-je voulu…

			Clair l’interrompit.

			—	Pourquoi avez-vous caché l’existence d’Emory pendant tout ce temps, Talbot ?

			Fischman leva la main.

			—	Ne réponds pas à la question, Arthur.

			Clair remarqua qu’il avait laissé tomber l’« Arty » familier de la veille.

			—	Je n’ai pas caché son existence, répliqua Talbot, en jetant un coup d’œil furieux vers son avocat. Emory a vécu une période difficile après la mort de sa mère. Je pensais qu’il était préférable qu’elle ne s’attache pas trop à moi. Je fais constamment la une des journaux. Sa photo se serait retrouvée en première page de tous les tabloïds. « Une fillette, enfant naturel d’un milliardaire » et tout le tintouin. On l’aurait poursuivie dans toute la ville, on l’aurait harcelée sous le moindre prétexte. Cela suffisait que Carnegie ait à endurer tout cela. Je voulais donner à Emory une chance de mener une vie normale. Lui offrir une bonne éducation, lui permettre de construire une famille, de faire quelque chose de sa vie sans avoir à supporter le poids de mon ombre. Il regarda Clair droit dans les yeux. Pour finir, malgré tout, si elle avait voulu que cela se sache, je l’aurais soutenue sans la moindre hésitation. Quelles que soient les conséquences pour moi. Vous avez des enfants, inspecteur ?

			—	Non.

			—	Alors, vous ne pouvez pas comprendre. Lorsque vous avez des enfants, la vie cesse d’être centrée autour de vous, il n’y a plus qu’eux qui comptent. Vous feriez tout pour eux. J’en ai parlé à Mrs. Burrow un jour, et elle m’a posé une question toute simple : « Si Emory se trouvait au milieu de la rue et qu’une voiture allait la percuter, est-ce que vous sacrifieriez votre vie pour sauver la sienne ? » Sans hésitation, je savais que la réponse était oui. Lorsqu’elle m’a posé une question similaire à propos de ma femme, j’ai hésité un instant. Cela a été un exemple très parlant pour moi. On ne peut aimer personne autant que son propre enfant, y compris soi-même. Et on ferait n’importe quoi pour le protéger.

			—	À votre avis, pourquoi quelqu’un aurait voulu l’enlever ?

			Fischman plissa les yeux.

			—	Vous me demandez pourquoi le Tueur aux quatre singes s’en est pris à elle ?

			—	Oui, on peut voir ça comme ça, répondit Clair en haussant les épaules. Pourquoi T4S s’en est-il pris à votre fille naturelle ?

			Talbot rougit, mais il répondit d’un ton posé.

			—	C’est vous le détective, c’est à vous de me le dire.

			Clair posa la main sur la boîte blanche.

			—	S’il y a quelque chose qu’on a appris sur le T4S au fil des ans, c’est qu’il ne laisse rien au hasard. Il s’en est pris à votre fille parce qu’il estime que vous avez fait quelque chose de mal, quelque chose qui mérite un châtiment. Plutôt que de s’en prendre directement à vous, il a kidnappé votre fille. Ce qui m’étonne, c’est qu’il se soit attaqué à une fille dont personne ne connaissait l’existence, quelqu’un qui n’a aucun rapport avec l’empire Talbot, qui n’est pas l’héritière de la famille. Votre autre fille, Carnegie, est déjà une mondaine, une petite fille riche gâtée qui…

			—	Faites attention à ce que vous dites, inspecteur, dit Fischman.

			—	Une petite fille riche qui parade dans toute la ville, dépense l’argent de son papa. La kidnapper, c’est faire les gros titres de tous les médias. Cela ferait un tel ramdam qu’on ne pourrait plus acheter un journal aux Philippines sans tomber sur un article ou deux. C’est ce qu’il cherche, en général. Si vous examinez les autres affaires, vous vous apercevrez qu’il cherche toujours à marquer les esprits, à alimenter la machine des médias. Là, il a modifié son mode opératoire et s’en prend à une inconnue. À celle que vous avez enfermée dans une tour d’ivoire et cachée au monde entier. Pourquoi, à votre avis ?

			Talbot se tourna vers son avocat puis vers Clair.

			—	Il estime peut-être que, lorsque la presse découvrira l’identité d’Emory, cela fera encore plus de bruit que s’il s’en était pris à Carnegie.

			Clair réfléchit un instant.

			—	Oui, c’est la première idée qui vient à l’esprit, mais je crois qu’il est plus malin que ça. Je crois qu’il avait de très bonnes raisons de choisir Emory, la raison qui l’a poussé à s’attaquer à vous à l’origine, dit-elle en tapotant sur le couvercle de la boîte. Pourquoi vous ne m’expliqueriez pas ce qui se passe avec les Moorings, Mr. Talbot ?

			Se dandinant sur sa chaise, Talbot échangea un regard avec son avocat et jeta un coup d’œil sur la boîte.

			—	Les Moorings ? dit-il d’une voix tremblante.

			—	Ne dites plus rien, Arthur. Plus un mot. Détective, nous sommes là pour vous aider à trouver Emory. Mr. Talbot est venu de son plein gré. Si cela se transforme en une sorte de chasse aux sorcières, je dois mettre un terme à cet entretien.

			Un sourire malicieux s’imprima au coin des lèvres de Clair.

			—	Oh, je crois que tout cela a beaucoup plus de rapports avec Emory que votre client a bien voulu vous le dire, Maître. Regardez-le. Voyez, il réfléchit sérieusement.

			Elle se leva, se plaça derrière eux, face au miroir. Elle se pencha et murmura à l’oreille de Fischman :

			—	Il cherche un moyen de vous convaincre qu’il aura toujours les fonds pour payer votre cabinet quand vous aurez consulté ses derniers relevés de compte.

			Nash approcha de la table, baissant les yeux vers la boîte. Fischman et Talbot se retournèrent vers lui.

			—	Votre copain Arty, il ne pourrait même plus vous offrir un paquet de cacahuètes, pas vrai, Arty ?

			—	Il transfère ses biens d’un projet à l’autre comme dans un jeu de bonneteau, ajouta Clair. Les comptes sont vides, il faut rembourser les emprunts et les investisseurs commencent à frapper à la porte. Il a sans doute un sac tout près dans sa voiture, pour quitter la ville en vitesse, si besoin. Et puis, il reste le petit problème avec la phase deux des Moorings. Vous avez investi dans ce projet ? demanda-t-elle à Fischman.

			—	Je ne vois pas le rapport, dit Fischman en fronçant les sourcils.

			—	En tant qu’investisseur, cela ne vous inquiéterait pas de savoir que le terrain sur lequel il a l’intention de construire ne lui appartient pas ?

			—	Comment ?

			—	Je veux simplement que vous retrouviez ma fille, murmura Talbot.

			—	Je n’en doute pas, Arty, dit Nash.

			—	Arthur, de quoi parlent-ils ?

			—	Carnegie ne possède aucun terrain, n’est-ce pas, Mr. Talbot. Pas comme Emory, de toute façon, dit Clair. Pourquoi vous n’expliquez pas à votre ami la raison pour laquelle le tueur a préféré Emory ?

			—	Arthur ?

			Talbot leva la main.

			—	C’est la mère d’Emory qui possédait le terrain du bord du lac de Belshire à Montgomery. À sa mort, elle a tout légué à Emory.

			Il se tourna vers Clair :

			—	Ce n’est qu’une formalité. Emory accepte de me le vendre. Elle soutient totalement ce projet.

			Fischman devint écarlate.

			—	Elle est mineure, Talbot. Elle ne peut rien vous vendre avant… trois ans ? Le complexe doit être terminé dans quinze mois !

			Talbot hochait la tête.

			—	On peut le contourner facilement. J’ai travaillé avec ses avocats. La paperasse est prête depuis des mois. En tant que tuteur légal, je peux tout signer à sa place.

			Nash sortit de sa poche le document officiel dont Hosman lui avait donné une copie et lui montra le paragraphe surligné.

			—	Votre directeur financier est mort. C’est lui qui s’est porté témoin lors du transfert. Le seul homme de votre entreprise capable de révéler le problème ne fait plus partie du tableau. C’est bien pratique en tant que père d’Emory, si elle meurt, vous disposerez du contrôle total sur ses biens. Plus d’intermédiaires ! Vous possédez le terrain, et vous construisez les Moorings sans entrave. Je me demande même ce que T4S vient faire là-dedans. Pour moi, tout ça, c’est tout bénef pour vous.

			—	C’est un mobile, Mr. Talbot, souligna Clair. Et vous avez les moyens de le faire.

			—	Non, non, vous vous trompez totalement. Ce n’est pas ça du tout.

			—	C’est exactement ça !

			—	Non, non, dit Talbot en prenant une profonde inspiration pour se calmer. Si Emory meurt, le terrain retourne à la ville.

			Clair fronça les sourcils.

			—	Pardon ?

			Talbot roula les yeux.

			—	C’est sa mère. Son testament était limpide sur ce point. S’il arrivait quoi que ce soit à Emory, si elle mourait avant son dix-huitième anniversaire, tous ses terrains retourneraient à la ville et ses autres biens seraient répartis entre divers organismes caritatifs. Je ne peux obtenir la terre qu’avec le consentement d’Emory. Vous voyez, Détective, si quelqu’un a intérêt à voir revenir ma fille, c’est bien moi.

			Clair se tourna vers l’avocat.

			—	Est-ce exact ?

			Fischman leva les mains et haussa les épaules.

			—	Ce n’est pas mon cabinet qui gère ce fonds. Je n’en sais rien.

			—	On aura besoin d’une copie des documents.

			—	Je demanderai à ma secrétaire de vous les envoyer par mail. Il regarda les deux policiers l’un après l’autre. Si vous n’avez rien d’autre à me demander, il faut que je retourne à mon bureau. À moins, bien sûr, que vous ne vouliez m’accuser de quelque chose. Dans ce cas, je demanderai une liberté sous caution.

			—	Vous êtes fauché, Talbot, vous n’aurez jamais l’argent.

			Talbot lui lança un regard noir, les lèvres serrées.

			Clair grommela, sortit de la pièce, laissant Nash avec Talbot et Fischman. Le technicien la regarda.

			—	Ça s’est bien passé !

			—	La ferme !

			Elle regarda le comptoir, attrapa une photographie et retourna dans la salle d’interrogatoire. Elle posa la photo devant Talbot.

			—	Vous les reconnaissez ?

			—	Je devrais ? On dirait des John Lobb, cuir noir.

			—	Elles vous appartiennent ?

			—	Je ne sais pas. J’en ai beaucoup. Si vous en voulez une paire, je peux vous recommander une bonne boutique.

			—	On fait le malin ! dit Nash. Le Tueur aux singes les portait hier matin avant de se jeter sous un bus. On y a trouvé vos empreintes. Comment vous expliquez ça ?

			De nouveau, Fischman leva la main et se pencha vers Talbot pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.

			—	Je n’explique pas. Quelqu’un les a peut-être volées dans une de mes résidences. J’ai des dizaines de John Lobb. Elles sont très confortables.

			Il arborait un sourire condescendant. Clair avait envie de le frapper.

			—	Quelle est votre pointure ?

			—	Quarante-cinq.

			—	Comme celles-ci.

			Talbot prit la photographie et la repoussa.

			—	Vous perdez votre temps à me harceler ainsi. Que vous le croyiez ou non, j’aime ma fille et je ne ferai jamais rien qui puisse la blesser. Si vous préférez me voir comme une sorte de fumier sans cœur, alors n’oubliez pas que j’ai besoin d’elle vivante pour poursuivre le projet des Moorings. Et tant que vous êtes là avec moi, vous ne faites rien pour la retrouver, c’est inacceptable.

			Fischman lui mit la main sur l’épaule.

			—	Ça suffit, Arty.

			Tiens, Arty était de retour !

			—	Je pense que vous avez fait perdre suffisamment de temps à mon client, détective Norstrum, dit Fischman.

			—	Norton.

			—	Oui, excusez-moi. Est-ce que vous nous mettez en examen ? Sinon, on s’en va.

			Clair poussa un soupir frustré et fit signe à Nash de la suivre dans la pièce adjacente. Il ferma la porte et la suivit.

			—	Vous, pas un mot ! dit-elle au technicien.

			Il leva la main et retint un sourire narquois.

			—	Tout n’est pas perdu, dit Nash. Au moins, il va nous mettre en contact avec un bon marchand de chaussures.

			Clair lui donna un coup dans la poitrine.

			—	Hé, Clair-ma-Belle, dit-il en ricanant. Je suis du bon côté, n’oublie pas !

			—	On a perdu notre temps ! Il est mouillé… c’est forcé !

			—	Tu t’es trop impliquée là-dedans. Il faut prendre tes distances. Je crois que T4S se fiche de nous. Il a pris Talbot pour cible, ça ne veut pas dire que nous devons en faire autant. Si ce qu’il nous a dit sur l’héritage est vrai, je crois que ce n’est pas notre homme. Tu vois ce type tuer son directeur financier ? Comme ça ? Moi pas. Les boîtes étaient les mêmes que celles que T4S utilise depuis le début. Comment quelqu’un comme Talbot aurait pu savoir quel modèle utiliser ? S’il avait voulu tuer son directeur financier pour couvrir des manigances, il aurait embauché quelqu’un, il se serait arrangé pour que ça ressemble à un accident, une noyade, un accident de voiture ou même une crise cardiaque. Je suis prêt à parier que Hosman trouvera un lien entre le directeur financier et les magouilles… et que ça suffit pour que T4S s’attaque à lui. Il a tué pour moins que ça !

			Elle savait qu’il avait raison, mais elle n’était vraiment pas prête à l’admettre.

			—	On coincera quand même Talbot pour les affaires financières, il faut rester sur la piste et se concentrer sur la recherche d’Emory.

			—	On n’a pas avancé d’un iota depuis douze heures. La fille va mourir de déshydratation avant qu’on la retrouve, dit Clair d’une voix faible. On manque de temps.

			Nash fit signe en direction de la boîte blanche posée sur la table.

			—	Et ça ?

			Clair haussa les épaules.

			—	Elle est vide. Je pensais que cela le rendrait nerveux.

			Nash roula les yeux.

			—	Laisse les Feds s’occuper des affaires financières. On devrait redescendre s’occuper de notre tableau.

			Le téléphone de Clair vibra, et elle regarda l’écran.

			—	C’est Belkin.

			Elle accepta l’appel et mit le haut-parleur.

			—	Détective ? Je suis au CHU de Chicago, une infirmière a reconnu T4S grâce à l’image de la reconstruction.

			—	Elle est sûre d’elle ?

			—	Affirmative. Elle a dit qu’il portait toujours un feutre et ne cessait de regarder une vieille montre à gousset pendant toute la durée de son traitement. C’est notre homme. Il s’appelle Jacob Kittner. J’ai une adresse. Je t’envoie un SMS.

			—	Envoie-la aussi à Espinosa, au SWAT, et dis-leur de nous retrouver là-bas. On arrive.

			Elle coupa l’appel et sourit.

			—	Je t’embrasserais sur-le-champ si tu ne t’étais pas un affreux crétin !
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			Journal

			—	Pourriez-vous me passer les pommes de terre, s’il vous plaît, dis-je, sans m’adresser à personne en particulier.

			Rentrée à la maison environ deux heures plus tôt, Mère s’était lancée immédiatement dans la préparation du dîner. Père vint s’installer à table sans même la regarder. Il me passa la main dans les cheveux avec un : « Comment va mon petit bonhomme ? » mais je voyais bien que c’était forcé.

			Il y avait des tensions dans l’air et le brouillard était épais.

			Comme les pommes de terre n’arrivaient pas, je tendis le bras, attrapai le plat et me servis généreusement. Ni Mère ni Père ne protestèrent lorsque j’évitai soigneusement les légumes, laissant les brocolis aux adultes tout en prenant une tranche de pain de viande supplémentaire.

			Les tintements irréguliers de nos fourchettes contre la porcelaine semblaient si bruyants que j’étais certain que nos voisins les auraient entendus si l’un n’avait pas été mort et l’autre enchaîné au sous-sol.

			Je pris mon verre de lait, l’engloutis et m’essuyai le menton du dos de la main.

			—	Un homme est passé aujourd’hui. Il cherchait les Carter. Au début, je croyais que c’était un flic, mais je n’en suis plus si certain.

			Père leva les yeux et regarda Mère. Lorsque leurs regards se croisèrent, il se tourna vers moi. Il mangeait du brocoli ; un petit morceau s’était coincé entre ses dents de devant.

			—	Tu ne devrais pas dire flic. Tu devrais dire officier de police. L’appeler flic, c’est lui manquer de respect.

			—	Oui, Père.

			—	Il s’est présenté comme officier de police ?

			Un peu plus tôt, j’avais pris le temps de bien réfléchir à la question.

			—	Il m’a montré une plaque, mais non, Père, il n’a rien dit. Au début du moins, après ce n’était plus pareil.

			—	Qu’est-ce que tu racontes ?

			Je répétai la conversation du mieux que possible.

			—	Une Plymouth Duster ? dit Mère lorsque j’eus terminé. Tu en es sûr ?

			—	Oui, m’dame ! Le père de mon ami Bo Ridley en a une pareille, sauf qu’elle est jaune. Je la reconnaîtrais entre mille !

			Père se tourna vers elle.

			—	Cela te dit quelque chose ? Tu le connais ?

			Mère hésita pendant une fraction de seconde et secoua la tête.

			—	Non.

			Elle se leva et débarrassa la table.

			Père échangera un regard avec moi. Il s’en était aperçu lui aussi.

			Elle ne disait pas la vérité.
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			Porter

			Jour 2 – 9 h 23

			Porter et Watson suivirent l’agent en uniforme dans les couloirs de la Cinquante et Unième et s’arrêtèrent sur le palier du deuxième étage.

			—	C’est Ronald Baumhardt qui est chargé de l’affaire. Il vous attend à l’intérieur. Il baissa les yeux vers ses chaussures un instant et regarda Porter. Pour ce que ça vaut, je suis désolé de ce qui s’est passé.

			Porter lui fit un signe de tête et entra dans la petite pièce.

			Baumhardt était un homme solide de la quarantaine, aux cheveux grisonnants, portant une barbichette. Assis sur le bord de son bureau, il feuilletait un dossier. Porter lui tendit la main.

			—	Merci de me laisser assister à l’interrogatoire.

			Baumhardt leva la main.

			—	Je ne peux même pas imaginer ce que vous traversez. C’était le moins qu’on puisse faire. Il regarda Watson. Vous êtes ?

			—	Paul Watson. Je travaille à la scientifique pour l’instant. J’assiste Porter sur une autre affaire.

			—	Le Tueur aux quatre singes ? siffla Baumhardt. Une véritable saloperie. Ça fait combien de temps qu’on lui court après ? Cinq, six ans ? Et il se jette sous les roues d’un bus ! Ça fera faire des économies au contribuable. J’espère que le chauffeur a fait marche arrière pour rouler sur cette merde.

			—	Ce n’est pas lui, mais il est vraiment mort, dit Watson. Le chauffeur n’aurait rien pu faire.

			—	Ah, bon, répondit Baumhardt en lui lançant un drôle de regard.

			Porter fit un signe en direction du dossier.

			—	Alors, où en est-on ?

			Baumhardt leur fit signe d’approcher et étala les pièces du dossier.

			—	Il s’appelle Harnell Campbell. Il est entré dans un 7-Eleven à un pâté de maisons d’ici hier soir à 22 h 15, il a braqué un .38 au visage du caissier, lui a demandé le fric et le code du coffre. Toujours la même histoire, mais cette fois, il s’est trompé d’endroit. La moitié du poste de police passe dans ce magasin avant ou après le service. Il est juste à côté du parking. Un policier qui avait quitté son service se trouvait près du réfrigérateur, il a sorti une canette du pack de six de Coors Light qu’il allait acheter, l’a secouée comme un malade et l’a lancée à travers la boutique. Notre voleur en herbe s’est retourné pour regarder le désastre et le policier l’a pris à rebours et lui a pointé son arme sur la tempe. C’est la première arrestation à la bière dont j’aie jamais entendu parler !

			—	Je ne suis pas certain que la Coors Light mérite le nom de bière.

			—	Ma femme dit que c’est une bière d’entraînement, précisa Baumhardt. Mais elle a visiblement servi d’arme tactique. De toute façon, on a analysé le .38 avec le protocole habituel et on a obtenu une correspondance…

			—	… avec la balle qui a tué ma femme.

			Baumhardt hocha la tête.

			—	J’ai fait mes classes avec votre capitaine, alors j’ai appelé Dalton tout de suite pour lui expliquer la situation.

			—	Je vous suis reconnaissant de me laisser assister à l’interrogatoire.

			Un téléphone mural sonna. Baumhardt décrocha le récepteur.

			—	Baumhardt. OK, envoyez-le-moi.

			Un instant plus tard, la porte de la salle d’observation s’ouvrit et on conduisit Tareq à l’intérieur. Son visage se crispa lorsqu’il vit Porter.

			—	Je suis désolé, Sammy. Si j’avais imaginé que le gosse allait vraiment tirer, j’aurais… je ne sais pas, j’aurais réagi différemment. Ils ne tirent jamais… en général… pas plutôt entrés qu’ils sont déjà sortis… Mon Dieu, je suis vraiment navré.

			La culpabilité semblait être la chose la mieux partagée du monde.

			Porter lui serra la main et lui posa la main sur l’épaule.

			—	Je ne te reproche rien, Tareq. On m’a dit ce que tu avais fait, tu as essayé de l’aider. Merci d’avoir été là pour elle. Cela me réconforte de savoir que le dernier visage qu’elle a vu était celui d’un ami. Elle n’est pas morte toute seule.

			Tareq hocha la tête et s’essuya les yeux d’un revers de manche.

			Baumhardt s’approcha, se présenta, et expliqua ce qui allait se passer.

			—	Nous allons vous montrer six hommes. Ils se tiendront alignés devant vous. Chacun d’eux portera un numéro. Il jeta un coup d’œil sur le dossier qui se trouvait sur la table. D’après votre déclaration, le cambrioleur vous aurait dit : « Le fric dans un sac, tout de suite. » Je vais leur demander de faire un pas en avant et de répéter cette phrase, l’un après l’autre. Il faut que vous les observiez attentivement. N’oubliez pas que l’homme qui vous a cambriolé n’est peut-être pas parmi eux. Ne vous sentez pas obligé de désigner quelqu’un. Je veux que vous soyez sûr à cent pour cent de l’avoir reconnu. Si vous éprouvez le moindre doute, si aucun d’eux ne correspond, dites-le-nous. Vous avez compris ?

			Tareq hocha la tête.

			—	Ils ne peuvent pas nous voir, ne vous inquiétez pas à ce sujet. Ne vous occupez de rien d’autre que d’observer ces types, ordonna Baumhardt.

			—	D’accord, répondit Tareq.

			Baumhardt appuya sur l’interphone accroché au mur.

			—	Allez-y, faites-les entrer.

			Porter resta au fond de la pièce. Il avait les mains moites et froides. Il les frotta sur son pantalon. Il sentait son pouls battre dans son cou, tambouriner derrière ses oreilles. Derrière lui, Watson regardait la salle de la parade d’identification, tandis que la porte s’ouvrait et que six hommes entraient, accompagnés par deux policiers en uniforme.

			—	Le numéro quatre, dit Tareq. C’est lui, j’en suis sûr.

			Baumhardt regarda Porter, puis Tareq.

			—	Vous voulez qu’il parle ? Nous avons besoin de certitudes, pour plaider à la cour.

			Tareq hocha la tête.

			—	Je n’oublierai jamais ce visage ! C’est bien lui.

			Porter fit un pas en avant pour le regarder de plus près.

			Un peu moins d’un mètre quatre-vingt, si on se fiait aux marques du mur, c’était un jeune homme blanc à peine sorti de l’adolescence, au crâne rasé, portant de multiples piercings aux oreilles. Le bras droit était entièrement couvert de tatouages allant du dragon de son épaule à un Titi jaune sur l’avant-bras. Étrangement, son bras gauche était nu. Il les regardait le menton serré, le regard fixe.

			De nouveau, Baumhardt feuilletait le classeur.

			—	Vous n’avez pas parlé de tatouages dans votre déclaration.

			—	Il portait une veste, je ne voyais pas ses bras. J’ai remarqué un tatouage sur l’oreille droite, malgré tout. Je m’en souviens. Je sais que j’en ai parlé dans ma déclaration.

			—	Vous avez dit qu’il tremblait au point d’avoir du mal à tenir son arme. Il a pas l’air très nerveux en ce moment, fit remarquer Baumhardt. Il semble aussi froid qu’un glacier.

			—	C’est lui. Regardez son oreille.

			De nouveau, Baumhardt appuya sur le bouton de l’interphone.

			—	Numéro quatre, faites un pas en avant et tournez-vous vers la gauche.

			Porter aurait juré de voir une moue méprisante sur le visage de l’adolescent, avant qu’il ne fasse ce qu’on lui demande, comme si cela l’amusait. Il remarqua immédiatement le texte à l’encre noire à l’intérieur du lobe.

			—	Là, je le vois !

			—	Où ? Je ne vois qu’une tonne de piercings ! s’exclama Baumhardt.

			—	À l’intérieur de l’oreille ? Sous les piercings, à l’encre noire.

			Baumhardt s’approcha de la vitre et plissa les yeux.

			—	Merde, vous voyez ça ? J’arrive à peine à le deviner. Il prit un carnet sur la table. D’après ce machin, ça dirait « Filtre ».

			Tareq se tourna vers eux.

			—	C’est ça ! Je vous avais dit que c’était lui !

			Baumhardt poussa un soupir.

			Porter posa la main sur l’épaule de Tareq.

			—	Merci.

			Tareq se tourna vers lui, les yeux humides.

			—	Je regrette de ne pas en avoir fait plus.

			—	Vous n’avez rien à vous reprocher. Pas plus que je ne peux me faire de reproches.

			Baumhardt fit signe à un des policiers en uniforme.

			—	Amenez-nous le numéro quatre en salle d’interrogatoire. On va avoir une longue discussion. Il se tourna vers Tareq. On vous libérera aussi vite que possible, mais on a encore besoin que vous remplissiez un peu de paperasse.

			Porter attira Watson.

			—	Et si on allait voir votre oncle, à propos de cette montre ?

			Watson fronça les sourcils.

			—	Vous n’avez pas envie d’assister à l’interrogatoire ?

			Porter secoua la tête.

			—	Je suis en ébullition. Je ne peux pas rester ici. Je croyais avoir besoin d’y assister, mais c’est faux. Il vaut mieux que j’y aille.

			Baumhardt, qui se tenait à quelques pas, commença à rassembler ses papiers.

			—	Vous voulez que je vous appelle ? Que je vous dise comment ça s’est passé ?

			—	J’apprécierais beaucoup.

			—	Il joue les durs, mais il va craquer. Et s’il ne craque pas, il nous reste les indices balistiques et le témoignage de Tareq. J’ai vu des jurés condamnés pour moins que cela.

			Porter lui tendit la main.

			—	Merci encore.

			De nouveau, Watson fronça les sourcils.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Vous m’avez l’air bien pâle.

			—	Ça va aller. J’ai juste besoin de prendre l’air. Allons-y.

			Il poussa la porte, pénétra dans le hall encombré, se cogna contre un policier massif qui portait quatre tasses de café Starbucks. Le liquide chaud les arrosa tous les deux et coula sur le sol. Watson réussit à s’esquiver.

			—	Faites attention ! grogna le détective. Vous ne pouvez pas regarder devant vous !

			—	Je suis désolé… je…

			—	Que voulez-vous que ça me fasse ! Vous voulez qu’on se retrouve au service des grands brûlés ?

			Il tapotait frénétiquement les taches de sa chemise avec un malheureux mouchoir.

			Porter ne s’en était guère mieux tiré. Le café coulait sur sa manche et sa veste, et une énorme tache maculait son pantalon. Il lui semblait que ses chaussures avaient récolté la moitié du liquide et que ses chaussettes trempaient dedans. Il fouilla dans sa poche de poitrine et en sortit une carte de visite mouillée.

			—	Je travaille à la crime au centre-ville, envoyez-moi la facture de la teinturerie, je vous la rembourserai.

			—	Encore heureux ! dit l’homme. Vous avez de la chance que je ne vous envoie pas chercher de l’argent au distributeur tout de suite pour aller m’en acheter d’autres chez Starbucks.

			Il partit en tapant des talons, grommela on ne sait quoi sur le café de la cafétéria.

			—	Allons-y, dit Porter à Watson. Il faut vraiment qu’on aille voir votre oncle. On passera chez moi en chemin et je me changerai.
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			Clair

			Jour 2 – 10 h 59

			—	On devrait appeler Porter, dit Nash.

			Ils étaient arrivés devant chez Kittner, un immeuble banal de trois étages, divisé en une quinzaine d’appartements, où Espinosa et son équipe étaient déjà en position, prêts à intervenir. Enfilant leurs gilets, ils suivirent le SWAT dans l’entrée principale et montèrent les deux étages qui menaient à l’appartement de Kittner, le dernier sur la droite.

			Clair vérifia le magasin de son Glock et se plaça contre le mur du couloir.

			—	Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de l’embêter maintenant.

			—	Il voudrait savoir ce qui se passe, répliqua Nash.

			—	On intervient à cinq… aboya la voix d’Espinosa dans l’oreillette de Clair.

			—	Compris…

			Nash jeta un coup d’œil dans le couloir et vit Brogan et Thomas qui défonçaient la porte de Kittner au bélier. Elle céda dans une volée d’échardes et voltigea contre le mur opposé.

			—	Go, Go, Go ! hurla Espinosa avant de se jeter dans l’ouverture.

			—	On y va ! lui dit Clair avant de courir dans le couloir, arme en avant, pointée vers le sol.

			—	Brogan, RAS, entendit-elle dans l’oreillette.

			—	Thomas, RAS.

			—	Tibideaux, rien dans la chambre.

			—	Espinosa, rien, enfin, rien…

			Nash entra dans l’appartement avec Clair sur ses talons.

			—	Nom d’un chien !

			Si le salon était meublé, il était impossible de le savoir. Des piles de journaux montaient du sol au plafond et encombraient l’espace… des dizaines de piles. Certaines étaient jaunies et délavées par les ans, d’autres flambant neuves. Les journaux étaient calés par des piles de livres reliés ou brochés.

			—	Ils sont rangés par genre. Là, c’est les westerns, là les romans sentimentaux et la science-fiction. Cette pile, c’est du fantastique… Comment peut-on vivre dans un tel fatras !

			—	On se croirait dans C’est du propre ! dit Clair. Les gens amassent des objets, et ça s’accumule avec le temps. Je parie que ta pile de pornos ressemble un peu à ça ! Elle pencha la tête. Vous n’avez pas entendu un chat ?

			—	Je sens un chat, dit Brogan.

			—	Ça vient du fond, dit Tibideaux. La litière n’a pas été changée depuis quelques jours.

			—	Je me demande comment cette pauvre bête fait pour la trouver !

			Espinosa sortit de la salle de bains.

			—	Le désordre semble limité au salon. Le reste de l’appartement est assez propre.

			Tibideaux sortit de la chambre avec un gros persan bleu. Le chat miaulait et léchait le plastique noir du gilet pare-balles.

			—	Pauvre minou, il est affamé.

			Nash recula.

			—	Ne t’approche pas ! Je suis allergique.

			Clair fouilla dans une pile de journaux et en sortit un exemplaire de la Tribune.

			—	Il date d’il y a six ans !

			—	À en juger à la pile, on a une bonne décennie ! répondit Espinosa. Qu’est-ce qu’on cherche ?

			—	Tout ce qui pourrait nous aider à retrouver Emory, précisa Nash.

			Le téléphone de Clair sonna.

			—	C’est Kloz, dit-elle en banchant le haut-parleur.

			—	C’est bizarre, dit Kloz, sans même dire bonjour.

			—	Qu’est-ce qui est bizarre ?

			—	J’ai fouillé les comptes de Kittner. Porter, avant que tu m’étripes… J’ai obtenu un mandat…

			—	Porter n’est pas là pour l’instant.

			—	Il est où ?

			Clair roula les yeux.

			—	Occupé. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

			—	J’ai trouvé un virement de deux cent cinquante mille dollars sur son compte, il y a cinq jours. C’est pas le plus étrange… un autre quart de million est arrivé hier après-midi, après sa mort.

			—	Tu as retracé l’origine des fonds ?

			—	Un compte numéroté aux Caïmans. Je cherche un nom, mais ils ne sont pas très coopératifs, là-bas. J’ai un pote au Bureau qui essaie de leur mettre la pression. Je l’appelle dès que j’ai raccroché.

			Nash donna un coup de coude à Clair.

			—	Tu crois que le fric vient de Talbot ?

			—	Et pourquoi donc ?

			—	Je ne sais pas. Une sorte rétribution ?

			Clair se tourna vers l’appareil.

			—	Kloz, est-ce que Talbot a des comptes dans les îles ?

			—	Il a des comptes partout. L’argent vient de la RCB Royal et j’ai trouvé des échanges dans les deux sens dans diverses branches des entreprises Talbot, mais les numéros de comptes ne correspondent pas. Cela ne veut pas dire qu’il faille totalement l’écarter pour autant.

			Il se tut un instant, et l’on n’entendit plus que le son des touches du clavier.

			—	Hum, hum ?

			—	Quoi ?

			—	J’ai trouvé un autre virement. Kittner a reçu un virement de cinquante mille un mois avant le versement du premier quart de million, il y a cinq jours. Si c’est une rétribution, l’affaire a commencé il y a plus d’un mois.

			—	Tu peux nous en dire plus sur Kittner ? demanda Clair.

			—	Cinquante-cinq ans. Il travaillait chez UPS jusqu’au mois dernier, et il a pris un congé longue durée. J’ai demandé son dossier à son employeur, mais j’imagine que c’est lié au diagnostic du cancer.

			—	Il a un téléphone portable ? On a retracé son parcours ?

			—	Que dalle ! Rien d’enregistré à son nom et UPS ne lui en a pas fourni. S’il en a un, c’est un prépayé. Il y a une ligne fixe dans l’appart, je retrace les appels.

			—	De la famille ?

			D’autres bruits de frappe.

			—	Une sœur plus jeune, mais elle est morte dans un accident de voiture il y a cinq ans. Amelia Kittner. Nom de femme mariée, Mathers.

			Nash sourcilla.

			—	Mathers ?

			—	Ouais, pourquoi ?

			—	Emory a un petit ami qui s’appelle Mathers. Il va au lycée de Whatney Vale.

			—	Un instant ! Je consulte son dossier, dit Kloz.

			Clair écarquillait les yeux.

			—	Emory fréquente le neveu de T4S ?

			Kloz revint.

			—	Bingo ! C’est lui. Il vit avec son père en centre-ville.

			—	Détectives ?

			Clair et Nash se retournèrent pour voir Espinosa, un téléphone portable en main.

			—	C’est celui d’Emory.

			—	Kloz ? Je te rappelle, dit Clair, avant de raccrocher. Montre-le-moi.

			Espinosa lui tendit l’appareil, qu’elle prit d’une main gantée avant de tapoter l’écran.

			Il ne se passa rien.

			—	Comment tu le sais ?

			—	Il a enlevé la batterie. J’ai regardé le numéro de série, il appartient aux entreprises Talbot, répertorié à son nom. Le téléphone a été éteint avant-hier soir à 18 h 43, expliqua Espinosa.

			Clair fit tomber le téléphone dans un sachet et se tourna vers Nash.

			—	Il faut trouver le neveu. Il sait peut-être où elle est.
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			Journal

			Le lendemain matin, il faisait un temps exceptionnel, si bien que j’avais décidé d’aller me promener plutôt que de rester cloîtré dans la maison. Je ne m’étais pas absenté très longtemps, une heure tout au plus, le temps de vérifier la position du chat, de faire ricocher quelques galets, de m’assurer que la sépulture aquatique de Mr. Carter était de nature permanente et de revenir.

			La Plymouth verte était de retour.

			Garée dans la rue devant la maison des Carter, elle était vide. Je m’approchai. Le moteur était encore assez chaud pour cliqueter et l’odeur des gaz d’échappement planait dans l’air. Aucun signe du type de la veille. En prenant garde à rester dissimulé derrière les épais buissons et les arbres du bosquet, je m’approchai. Toujours sur le contact, les clés scintillaient au soleil.

			L’homme était confiant !

			Si les clés étaient toujours sur le contact, logiquement, la voiture devait être ouverte.

			Je levai la tête pendant un éclair de seconde et regardai la maison des Carter. La porte était fermée, pourtant, quelque chose clochait. La maison ne semblait pas vide.

			Il doit être à l’intérieur. Sinon, où ?

			La portière du chauffeur faisait face à la maison des Carter, et celle du passager se trouvait du côté rue.

			Sans autre forme de procès qu’une inspiration et de l’audace, je sortis de ma cachette et m’arrêtai sur le gravier, à côté de la portière du passager. À travers les vitres, je voyais bien la maison, ce qui signifiait qu’en sortant, on pouvait me voir aussi. Je n’avais guère le choix. Je devais faire vite.

			Je soulevai la poignée et tirai la portière vers moi avec le plus grand soin. Elle émit un grincement de protestation aigu. Au début, je crus que le raffut était si fort que tout le monde l’avait entendu, si bien que je m’accroupis et observai la maison depuis le dessous de la voiture. Au bout d’une minute, comme personne n’était sorti, je me redressai et me penchai à l’intérieur du véhicule.

			La Duster était équipée de sièges en cuir noir, avec un grand levier de vitesse qui dépassait du plancher, surmonté par une boule de billard numéro 8, le plus beau pommeau de levier de vitesse que j’aie jamais vu au cours de toutes ces années sur la planète, et ensuite, j’ai rêvé d’en avoir un pareil lorsque j’ai acheté ma première voiture. Cette transaction était encore bien loin, à l’époque, mais la planification est essentielle, qu’il s’agisse d’achat ou d’entrer quelque part par effraction.

			Je n’avais pas eu le temps de préparer correctement cette intrusion, et, tout en tendant la main vers la boîte à gants, en silence, je priai les dieux pour qu’il ne soit pas verrouillé. Ainsi, je n’aurais pas besoin de mon outillage… Je l’avais laissé dans le premier tiroir de ma table de nuit, sous le dernier numéro de Spider Man.

			La boîte à gants s’ouvrit avec un petit pop.

			J’avais espéré trouver une carte grise ou des papiers me permettant d’identifier le drôle de type, mais je n’eus pas cette chance. Pas de papiers. En revanche, il contenait un gros revolver. Je n’y connais pas grand-chose en armes, et ce serait mentir que de dire que, dans des circonstances normales, je pouvais identifier une arme au premier coup d’œil. Mais celui-ci, je le reconnus, car j’avais assisté à une rétrospective de l’Inspecteur Harry quelques mois plus tôt, et c’était celui que le personnage de Clint Eastwood préférait dans ces films.

			Le .44 Magnum, l’arme la plus puissante au monde, l’arme qui pouvait vous décapiter, surtout si vous étiez un malfrat malchanceux.

			Je n’étais pas un malfrat malchanceux. Je n’étais qu’un garnement intelligent. Je pris le revolver, dégageai le barillet, fis tomber les balles dans ma main. Je les glissai dans ma poche, remis le barillet en place et rangeai le Magnum exactement comme je l’avais trouvé.

			Lorsque Mr. Bizarre déciderait de s’en servir (ce qui ne manquerait pas d’arriver dans un avenir proche), je me réjouissais de savoir que l’arme serait aussi efficace qu’un pistolet à eau. Si j’avais eu mon attirail, j’aurais enlevé la tige et laissé les balles, et j’y avais même pensé, mais cela aurait impliqué un passage éclair à la maison, sous les fenêtres des Carter. Il n’était pas question de prendre un tel risque. Si l’opportunité se présentait, j’aviserais.

			L’arme neutralisée et rangée, je fermai la boîte à gants et fouillai sous le siège. En dehors d’un vieil emballage de sandwich qui empestait la moutarde, je ne trouvai rien. La banquette arrière était vide aussi.

			L’homme qui était peut-être policier, mais sans doute pas, restait un mystère, mystère que j’étais bien déterminé à élucider.

			J’aurais voulu examiner le coffre, mais ma raison et ma sensibilité me disaient que j’avais déjà tenté le diable, si bien que je sortis de la voiture, refermai doucement la portière du passager avant de retourner dans la sécurité du bois.

			Prenant garde à m’abriter derrière de grands chênes, je m’approchai de la maison des Carter. Arrivé au niveau du porche, je traversai la pelouse en courant et m’agenouillai sous la fenêtre du salon.

			Je fermai les yeux et écoutai.

			Père m’avait dit un jour que nos sens fonctionnaient par deux, l’un avec l’autre au cours d’une journée normale, mais que, si on en bloquait un ou plus, et que l’on se concentrait sur les autres, ils s’exacerbaient. Je m’étais souvent rendu compte que c’était vrai, et fermer les yeux améliorait mon acuité auditive, avantage appréciable.

			J’entendis Mr. Bizarre qui se déplaçait à l’intérieur, ça, c’était évident. J’étais presque certain qu’il se trouvait au salon, au-dessus de moi.

			J’entendis un lourd craquement.

			Cela semblait venir du salon, mais je ne voyais pas ce qui aurait pu provoquer un tel bruit, et j’avais une excellente mémoire. Père me faisait souvent entrer dans une pièce inconnue, me demandait de fermer les yeux aussitôt et de dresser la liste de tout ce que j’avais vu, et de dire où se trouvait chaque objet. Pour s’entraîner, on visitait les maisons à vendre et on passait de pièce en pièce. Lorsqu’on en avait fini avec une maison, on passait à la suivante et, s’il nous restait du temps, on en explorait une autre. Un jour, on en a fait six d’un coup. Ma mémoire visuelle était presque photographique, me disait Père, avec fierté. La sienne était encore meilleure… Au dîner, après le marathon des six maisons, il m’avait demandé de lui citer le contenu de pièces spécifiques dans la deuxième maison. Je n’étais pas prêt pour ce second examen et même si je me souvenais de quelques objets, je ne me rappelai pas tout. Père, lui, avait tout mémorisé. On aurait dit…

			—	Tu viens arroser les plantes ?

			La voix me fit sursauter, tant il m’avait fichu les jetons. Mr. Bizarre se tenait derrière moi, avec ses petits yeux, son visage criblé de rides et son front plissé qui avait l’air d’en avoir vu, pendant toute sa vie. Il faisait tournoyer un marteau entre ses doigts potelés.

			—	Les Carter sont en vacances et j’ai cru voir quelqu’un chez eux, sortis-je d’un coup.

			Cela me semblait un prétexte raisonnable pour justifier ma présence. Parfois, les réponses les plus simples sont encore les meilleures, car lorsqu’on commence à mentir et qu’on prolonge la conversation, les mensonges s’emmêlent dans la gorge et vous coupent le souffle.

			—	Ce doit être mon associé, Mr. Smith, répondit Mr. Bizarre. Comme moi et mon employeur, Mr. Smith s’inquiète car ton voisin ne s’est pas rendu à son travail depuis quelques jours. Je crois t’avoir signalé que Mr. Carter n’avait pas posé de congés avant de partir. Tout cela est très fâcheux.

			Je ne me rappelais pas s’il l’avait mentionné la dernière fois, mais je hochai la tête quand même.

			—	Vous ne devriez pas entrer chez eux. Je devrais peut-être appeler la police.

			—	Excellente idée, répondit Mr. Bizarre. Tu veux appeler de chez toi ?

			Oh, malheur !

			La main libre de Mr. Bizarre se plaqua sur mon épaule. Je me baissai, me retournai et me redressai à côté de lui. Il ricana et tapa à la fenêtre, puis recroquevilla les doigts pour faire signe à quelqu’un d’approcher.

			—	Détends-toi, mon garçon. Je demande simplement à Mr. Smith de venir.

			Un grondement qui venait de chez moi emplit l’air, et je vis la Porsche de Père qui s’arrêtait dans l’allée. Il sortit du côté conducteur et Mère du côté passager. Ils chuchotaient et nous regardaient, Mr. Bizarre et moi. Père s’approcha avec un sourire qui aurait pu illuminer toute une pièce, Mère le suivit les bras croisés. Elle portait une jolie robe verte à fleurs qui se collait à ses jambes à chaque pas. Digne d’un magazine !

			Père tendit la main et donna une poignée de main très ferme à Mr. Bizarre.

			—	Comment allez-vous, mon cher ? Vous êtes un ami des Carter ?

			Mr. Bizarre répondit par un sourire.

			—	Je travaille pour son employeur, en fait. On ne l’a pas revu au bureau depuis mardi, et on commence à s’inquiéter autour de la fontaine à eau. Alors, j’ai pensé qu’il serait bon de venir voir ce qui se passait.

			La porte moustiquaire des Carter claqua et tout le monde se retourna. Un homme noueux aux longs cheveux blonds qui portait des verres épais descendit les marches. Au lieu de s’approcher, il s’appuya contre la balustrade, gratta le bout d’une allumette avec son pouce droit, puis alluma une cigarette qui se trouvait dans sa bouche, sans que je l’aie vu la retirer du paquet.

			—	Voici mon collègue, Mr. Smith.

			Mr. Smith souleva un chapeau inexistant et continua de nous observer de loin. Ses yeux s’attardèrent sur Mère un peu plus longtemps qu’ils n’auraient dû, ce qui exaspéra sans doute Père, même s’il n’en laissa rien paraître.

			—	Enchanté, répondit-il cordialement, avant de se retourner vers Mr. Bizarre. Je n’ai pas bien compris votre nom.

			Mr. Bizarre sourit.

			—	Non, j’imagine, je m’appelle Jones.

			—	Et vous êtes officier de police, Mr. Jones ?

			Mr. Bizarre pencha la tête.

			—	Qu’est-ce qui vous le fait penser ?

			Père ne brisait pas le contact oculaire.

			—	Mon fils m’a dit que vous lui avez montré une plaque hier.

			Mr. Bizarre brisa le contact oculaire, lui, et baissa les yeux vers moi.

			—	Je ne comprends pas ce qui lui a fait dire une chose pareille. Il a dû se tromper.

			Il me fit un petit clin d’œil et m’ébouriffa les cheveux avant de se tourner vers père.

			—	Les Carter vous ont-ils dit où ils allaient ?

			Père secoua la tête.

			—	Nous ne sommes pas assez proches.

			—	Vous savez quand ils doivent rentrer ?

			—	Comme je vous l’ai dit…

			—	Vous n’êtes pas assez proches.

			—	C’est exact.

			Sur le seuil, Mr. Smith jeta son mégot et l’écrasa du bout d’une botte noire qui semblait appartenir à un motard rebelle et non au petit bonhomme qui se tenait devant nous. Il était à peine plus grand que moi. Mais sa voix était beaucoup plus grave qu’on ne l’aurait pensé, rocailleuse même.

			—	Mr. Carter travaillait sur un projet très sensible pour notre employeur, et, comme il n’a pas posé de congés officiels et qu’il semble injoignable, nous devons supposer qu’il s’agit d’un abandon de poste. Dans ce cas, tous les documents de travail, qui restent la propriété de la société, doivent nous être remis immédiatement. Nous espérions trouver ces papiers chez lui, mais cela paraît difficile. S’ils sont dans la maison, ils sont introuvables. Arrivait-il à Mr. Carter de vous parler de son travail ? Il vous a peut-être dit sur quoi il travaillait ?

			—	Nous ne sommes pas assez proches, répéta Père. Je suis désolé de vous dire que je ne connais même pas sa profession.

			—	Il est comptable, dit Mr. Bizarre.

			Je vis que ses yeux se portèrent vers Mère pendant une fraction de seconde et qu’elle lui rendit son regard. Une information importante avait été communiquée à cet instant, mais j’ignorais totalement de quoi il s’agissait.

			Mr. Smith tendait la main devant lui. Il dessina un carré dans l’air.

			—	Il range ses papiers dans une boîte métallique ignifugée de trente centimètres sur soixante, environ, avec une serrure sur le couvercle. Un peu comme un coffre-fort. Je l’ai trouvée sous le lit, aussi vide que le verre d’un ivrogne. J’aimerais savoir ce qu’il a fait du contenu.

			Mère, qui était restée silencieuse jusque-là, s’exprima d’une voix ferme.

			—	Les Carter ne seraient pas très contents de savoir que vous avez farfouillé dans leurs affaires sans leur permission pour chercher cette boîte, quel que soit son contenu. Je pense qu’il serait mieux, Messieurs, que vous ayez l’obligeance de partir. Lorsque les Carter reviendront, je veillerai personnellement à ce que Mr. Carter contacte son bureau. J’imagine que c’est par simple étourderie qu’il n’a pas posé ses congés et que tout pourra s’arranger, avec une explication quelque peu fastidieuse.

			Mr. Bizarre sourit, mais d’un sourire forcé, le genre de sourire qu’on arbore pour se montrer poli lorsqu’on vous sert un dessert amer.

			—	Vous avez sûrement raison, nous nous faisons du mouron pour rien, dit-il, en inclinant la tête, dans un salut railleur. Ce fut un plaisir de vous rencontrer, tous les deux. De nouveau, il m’ébouriffa les cheveux. Vous avez un bien gentil garçon, ici. S’il vous plaît, dites à Mr. Carter d’appeler son bureau dès son retour.

			—	Nous n’y manquerons pas, répondit Père.

			Sur ce, les deux hommes retournèrent d’un pas tranquille vers la Plymouth garée dans la rue, sans se retourner. Père, Mère et moi restâmes sur place jusqu’à ce que la voiture disparaisse, ne laissant derrière elle qu’une traînée de poussière.
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			Emory

			Jour 2 – 11 h 57

			Emory ramena ses genoux contre sa poitrine et croisa son bras libre sur son corps pour tenter de se réchauffer. Elle tremblait de manière incontrôlable et claquait des dents. Un peu plus tôt, elle avait effleuré son bras cassé avec sa main valide et avait dû immédiatement la retirer. Il était tellement enflé que le métal des menottes semblait s’enfoncer dans la chair. Elle sentait son pouls battre contre l’acier dur, chaud et humide. Elle avait peur de perdre sa main si elle ne trouvait pas un moyen de se libérer rapidement, mais ne savait que faire.

			Il n’y avait aucune échappatoire.

			Pas de porte.

			Pas de plafond.

			Rien que du béton froid tout autour d’elle.

			Une musique retentissait, une chanson qu’elle ne connaissait pas. Aligner deux idées cohérentes devenait difficile. C’était dû à la privation d’eau et de nourriture, mais le savoir ne l’aidait guère. Sa migraine semblait avoir une vie propre, et son esprit était engourdi, perdu de l’autre côté du brouillard.

			Elle s’était saoulée une fois.

			Avec Colleen McDoogle.

			Elles avaient trouvé une bouteille de Wild Turkey dans le meuble sous l’évier, chez Colleen, et avaient décidé d’essayer. Après tout, si elles ne s’entraînaient pas un peu, comment sauraient-elles quelle quantité d’alcool boire lors d’une fête, sans risquer d’être malade ? Pas grand-chose, apparemment, et la mère de Colleen était loin d’être ravie en arrivant à la maison avec une bonne heure d’avance. Emory ne savait pas exactement ce qu’elles avaient bu, mais le lendemain, elle souffrait d’une migraine particulière qui commençait juste derrière les yeux et s’intensifiait en progressant vers l’arrière. Elle éprouvait le même mal de tête à présent.

			Je me souviens encore de ce qui s’est passé. Tu aurais été incapable de marcher droit, même si ta vie en avait dépendu. Tu as essayé, avec Colleen, tu as essayé, dans l’espoir que sa mère ne verrait rien.

			—	C’était l’an dernier, maman. Tu étais morte.

			Cela ne signifie pas que je ne t’observais pas, ma chérie. Je t’aurais privée de sortie ! Je t’aurais confisqué ton ordinateur, ton téléphone et la télévision. Je t’aurais peut-être fait ce que Mère m’avait fait lorsqu’elle m’avait surprise à boire pour la première fois avec mon frère. Tu te souviens d’oncle Roger, n’est-ce pas ? Elle nous a surpris avec encore un cinquième de vodka dans la bouteille et nous a obligés à la terminer à nous deux. J’ai été malade pendant des jours, mais je n’ai plus touché une goutte d’alcool pendant trois ans, au moins. Comment va Roger, ces derniers temps ?

			—	Qui est Roger ? Je ne me souviens pas d’un oncle Roger.

			Comment peux-tu oublier oncle Roger ? Il a vécu pendant un an avec nous, après ta naissance.

			Emory se souvenait bien d’un Roger. Légèrement en surpoids, des cheveux noirs ébouriffés, vain effort pour dissimuler la calvitie qui gagnait du terrain au sommet de sa tête. Il avait débouché l’évier un jour que Mrs. Burrow l’avait bouché avec des pâtes. Il l’avait également aidée à obtenir une nouvelle carte de l’ascenseur lorsqu’elle avait démagnétisé la sienne en la mettant trop près de son téléphone dans son sac. Un instant…

			—	Je n’ai pas d’oncle Roger. Roger est le gardien de l’immeuble.

			Oh, j’ai dit Roger ? Oh, mon Dieu, je voulais dire Robert.

			—	Je n’ai aucun oncle. Si j’ai rencontré un des membres de ta famille, je ne m’en souviens pas, dit Emory à voix basse.

			Elle aurait beau hurler tout son saoul, personne ne l’entendrait sur la musique tonitruante de Cream qui beuglait « Born Under a Bad Sign ».

			Tu ne te rappelles pas oncle Steve ? Cela lui ferait de la peine. Il aimait beaucoup te bercer pour t’endormir lorsque tu étais bébé. Il te chantait toujours une chanson… comment c’était déjà ? Tu te souviens ? Quelque chose à propos du jour où la musique était morte…

			« Drove my Chevy to the levee but the levee was dry this’ll be the day that I die », chantonna Emory, malgré ses lèvres sèches et gercées. Elle passa la langue sur les craquelures, « this’ll be the day that I die ».

			C’est ça ! Oncle Ryan adorait cette chanson !

			—	Je n’ai aucun oncle. Je n’ai pas de mère non plus. Tu n’existes pas. Arrête de me parler.

			Tu crois qu’aujourd’hui c’est le jour ?

			—	Quoi ?

			Tu sais, le jour où tu vas mourir ?

			Emory pressa les doigts de sa main valide contre sa tempe et les enfonça dans la chair tendre.

			Il vaudrait mieux que tu te fasses une raison, ton avenir est limité. C’est vrai, ma chérie, même si le Tueur aux singes ne te tue pas, tu n’as ni mangé ni bu pendant des semaines. Combien de temps vas-tu pouvoir tenir ?

			—	Cela ne fait pas des semaines, cela ne fait que deux jours, trois au plus.

			Oh, non, au moins une semaine, ma douce !

			Emory secoua la tête en grimaçant, car le mouvement lui avait fait mal à son oreille blessée.

			—	Je crois que la musique se déclenche grâce à une minuterie. Si c’est le cas, je l’entends une fois par jour. Aujourd’hui, ce serait donc le deuxième jour.

			Même si ta petite théorie se révèle exacte, ce que je ne crois pas, combien de temps pourras-tu tenir sans nourriture ni eau ?

			—	Gandhi a jeûné pendant vingt et un jours, dit Emory.

			Vingt et un jours sans nourriture, mais il avait de l’eau.

			—	Ah bon ?

			J’en suis certaine. Cela ne m’étonnerait pas que quelqu’un lui ait filé en douce une ou deux barres énergétiques. Tu sais, avec les célébrités…

			—	Ce n’était pas une célébrité, c’était un…

			Pourquoi se donnait-elle la peine de lui parler ? Elle n’existait pas. C’était dans sa tête. Elle perdait la tête. Elle perdrait l’esprit bien avant que le manque d’eau ne l’emporte. Son cerveau se déshydratait lentement, telle une éponge abandonnée au soleil… ses organes aussi. Elle avait envie de faire pipi, mais lorsqu’elle essayait, rien ne venait. Elle voyait presque ses reins et son foie se racornir à l’intérieur de son corps. Encore combien de temps avant la défaillance ? Même si elle ne bougeait pas, son cœur tambourinait à toute vitesse dans sa poitrine. Au début, elle pensait que ce n’était que son imagination, mais lorsqu’elle avait pris son pouls quelques heures auparavant, elle avait compté près de quatre-vingt-dix battements par minute. C’était très élevé. Lorsqu’elle courait, elle dépassait rarement les quatre-vingts.

			Emory posa le doigt contre sa nuque et reprit son pouls, comptant les battements sur quinze secondes. Vingt-six. Vingt-six multipliés par quatre… Zut, elle était incapable de se concentrer. Vingt-six multipliés…

			C’est presque deux cents, ma chérie. C’est trop rapide.

			—	Cent quatre, dit Emory, sans tenir compte de la voix.

			Au repos, son pouls tournait en général autour de cinquante-cinq. Elle ne faisait rien pour l’instant, et son cœur s’emballait. Sans savoir exactement ce que cela signifiait, Emory savait que ce n’était pas bon signe.

			Lorsque le Tueur aux singes reviendra, tu pourras lui demander de te tuer rapidement. Ce serait toujours mieux que ces histoires avec les yeux et la langue, tu ne crois pas ?

			Emory se passa la langue sur le palais. Elle avait presque totalement perdu le goût, mais le peu qui lui restait lui faisait penser à de la sciure. Une bouche pleine de sciure.

			Elle avait envie de pleurer, mais n’avait plus de larmes. Ses yeux secs la brûlaient dans le noir.

			Quelque part au-dessus d’elle, Jimi Hendrix prit sa guitare et commença à la gratter.
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			Journal

			Le rat était mort.

			Tandis que je suivais Mère et Père dans l’escalier du sous-sol, ce fut la première chose que je remarquai.

			Le minuscule corps noir ressemblait à une petite serpillière détrempée qui aurait des yeux. La tête était tournée vers le dos, et les jambes écartelées. Le corps mutilé du rongeur reposait dans une mare de sang à côté du lit de camp sur lequel Mrs. Carter était désormais assise, le rouge de la mort maculant sa main libre.

			Elle nous sourit. La peur qui se lisait dans ses yeux quelques heures plus tôt s’était évaporée, remplacée par un regard froid et fixe.

			—	Il va tous nous tuer, vous le savez.

			Sa voix aussi avait changé ; elle était calme et rationnelle.

			—	Qui ? demanda Père.

			Pourtant j’étais certain qu’il savait de qui elle parlait.

			Comment Mrs. Carter savait-elle de qui ou de quoi nous étions descendus lui parler ? Cela me taraudait l’esprit, mais de toute évidence elle connaissait parfaitement la raison de notre présence.

			—	Il est parti ? S’il est parti, il ne restera pas éloigné très longtemps.

			Mrs. Carter essuya sa main ensanglantée sur le fond du lit et donna un coup de pied au rat mort, l’envoyant valdinguer sur le sol, une traînée rouge dans son sillage.

			—	Vous n’auriez pas dû tuer mon mari.

			Père tira la main en arrière et je crus qu’il allait la frapper. Pourtant, je l’imaginais mal faire ce genre de choses. Il m’avait toujours dit de ne jamais frapper une femme, même si elle attaquait la première, même si elle frappait avec un objet lourd… il n’y avait jamais aucune excuse pour frapper une femme. Jamais.

			Il retira sa main, attrapa une serviette sur le dessus du lave-linge et la lui envoya.

			Elle murmura un merci et essuya le sang du mieux possible sans eau.

			—	Si vous me laissez partir, je lui expliquerai ce qui est arrivé, mais il ne me croira sans doute pas. Et s’il me croit, peu lui importera.

			—	Il veut les papiers de votre mari. Il prétend travailler pour son employeur, expliqua Père.

			Elle pencha la tête.

			—	Ben, ce n’est pas un mensonge.

			—	Vous savez où ils sont ?

			Mrs. Carter sourit sans rien dire et tira sur les menottes.

			Mère, qui était restée silencieuse pendant tout l’échange, se rua vers elle. Père la rattrapa tandis qu’elle prenait son élan pour s’attaquer à Mrs. Carter. Mère se tortilla pour échapper à l’emprise de Père, les mains griffant le vide.

			—	Qu’est-ce que tu as planqué chez moi ? hurla-t-elle.

			Mrs. Carter protesta.

			—	C’est toi qui m’as fait entrer chez toi. Je n’ai rien demandé. Je ne t’ai pas demandé de tuer mon mari, espèce de garce !

			Cela mit Mère en furie et, pendant un instant, je crus que Père n’arriverait pas à la retenir. Pourtant, il y parvint. Il lui passa le bras autour du cou et lui fit la prise du sommeil, pas assez fort pour lui faire perdre connaissance, mais assez pour lui faire comprendre que, s’il le voulait, il n’avait guère à faire plus. Ce fut suffisant, car Mère abandonna et se calma. Père ne relâcha pas son étreinte pour autant et je savais parfaitement pourquoi… lorsqu’il m’avait appris cette prise, il m’avait dit que, parfois, la victime fait semblant de s’endormir ou de coopérer et, dès qu’on se relâche, elle riposte. Il m’avait dit tout cela non seulement pour que je sache exécuter la prise du sommeil, mais aussi pour m’apprendre à réagir si jamais on la pratiquait sur moi. Il m’avait même appris à faire semblant de m’évanouir. Père était extrêmement intelligent.

			—	Si je te libère, tu dois me promettre de rester tranquille, murmura-t-il à l’oreille de Mère.

			Elle fit signe que oui et il déroula lentement son bras. Il restait prêt à la rattraper de nouveau au moindre geste, mais elle ne bougea pas. Elle s’appuya contre le lave-linge et observa l’autre femme.

			Père tourna de nouveau son attention vers Mrs. Carter.

			—	Pour qui travaille votre mari ?

			—	Vous voulez dire pour qui travaillait mon mari.

			Il agita la main.

			—	Oh, la grammaire…

			Mrs. Carter garda de nouveau le silence et, pour la première fois depuis que nous étions descendus, je vis la peur revenir dans son regard. Elle essayait de la contenir, de jouer les durs, mais la peur était là, c’était indéniable. Père le vit également. Lorsqu’elle reprit enfin la parole, sa voix était plus douce, fragile.

			—	Il faut déguerpir !

			Père s’agenouilla près du lit et posa la main sur la sienne.

			—	Pour qui travaillait-il ?

			Elle regarda Mère un instant, puis se tourna vers moi et ensuite vers Père.

			—	Des truands. Des dizaines de truands, plus peut-être. Quelques membres de la famille Genovese, en particulier. Il les aidait à dissimuler leur argent.

			Père ne manquait pas une syllabe.

			—	Qu’est-ce qu’il leur a volé ?

			Mrs. Carter prit une profonde inspiration, ferma les yeux, et se lança.

			—	Tout. Jusqu’au dernier sou.
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			Porter

			Jour 2 – 12 h 18

			—	Faites comme chez vous, dit Porter à Watson, en jetant ses clés sur une petite table, près de la porte. Vous pouvez aller voir dans le frigo. Je ne sais pas trop ce qu’il y a.

			Le trajet de la Cinquante et Unième jusqu’à son appartement avait été silencieux. Watson s’était agité sur son siège et Porter avait fait de son mieux pour oublier le visage du jeune qui avait tué sa femme.

			En vain.

			Tout son être voulait faire marche arrière, pointer son Beretta sous le menton de ce môme, appuyer sur la détente jusqu’à ce que la dernière balle sorte de la chambre et lui défonce ce qui lui restait de cervelle.

			Il n’était pas fier de ces pensées. Il n’en voulait pas. Il n’était pas violent et Heather lui en voudrait si elle savait qu’il nourrissait ne serait-ce qu’une once de haine contre ce jeune homme. Elle lui dirait de rester au-dessus de la mêlée, de ne pas céder à sa colère.

			Elle lui dirait que la colère et la haine ne la ramèneraient pas et que de telles pensées ne faisaient qu’assombrir son âme.

			Elle avait raison, bien sûr. Heather avait toujours raison, mais le savoir ne changeait rien.

			—	Vous allez bien ? demanda Watson, en le regardant.

			Porter hocha la tête.

			—	Ça va aller. J’ai simplement besoin de reprendre mon souffle, de me ressaisir. Il hésita : Merci de m’avoir accompagné.

			—	À votre service. C’est elle ? dit-il en indiquant une photo.

			Heather, un an plus tôt.

			Porter s’approcha et prit la photo.

			—	Oui, j’étais si fier d’elle, ce jour-là. Heather avait toujours voulu devenir écrivain, elle ne cessait de griffonner dans son carnet de notes, elle écrivait sans arrêt. J’ai proposé une de ses nouvelles au prix Shirley Jackson, et elle a gagné. J’ai pris cette photo juste après la cérémonie.

			Porter était content que Watson ne cherche pas en savoir plus.

			—	Je reviens tout de suite. Mangez un morceau, dit-il en faisant un signe vers la cuisine et en regardant Watson suivre cette direction.

			Son téléphone vibra dans sa poche tandis qu’il entrait dans la chambre et il songea un instant à s’en remettre à sa boîte vocale avant de changer d’avis. En regardant l’écran, il vit que l’appel venait de Kloz. Il appuya sur « Accepter » et porta le téléphone à son oreille.

			—	Sam ?

			—	Ouais.

			—	On a un mégaproblème.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Tu te souviens de l’empreinte que tu as prise hier dans les tunnels ?

			—	Ouais.

			—	On a une correspondance.

			Porter s’approcha de son armoire, ôta sa veste et commença à déboutonner sa chemise. Le café froid et collant dégoulinait sur la moitié de la manche. Elle était bonne pour la poubelle.

			—	Sam, l’empreinte est celle de Watson. Seulement ce n’est pas Watson ! Le nom sur la carte d’identité est celui d’Anson Bishop. J’ai appelé la scientifique, au premier abord son dossier d’embauche a l’air nickel, mais une fois qu’on commence à fouiller, il y a des anomalies. Son dossier est un faux, il n’existe aucun Paul Watson. C’est un alias d’Anson Bishop. J’essaie encore de démêler la situation, mais s’il a touché au wagon avant que vous passiez par là, avec le SWAT, c’est qu’il est impliqué. Ça sent mauvais, Sam, vraiment ! Je ne sais pas qui est ce type, mais il n’est pas de la police. Vous l’avez dégotté où, avec Nash ?

			—	Hum hum.

			—	Merde ! Il est avec toi, c’est ça ?

			—	Exactement.

			—	Tu es où ? Vous êtes seuls, tous les deux ?

			Porter passa la tête en dehors de la chambre et regarda le couloir qui donnait sur la cuisine.

			—	Sam, tu es toujours là ?

			—	Watson ? demanda Porter à voix haute, il reste des bières dans le frigo ?

			—	Ton appartement ? Tu es chez toi ?

			—	Oui, Monsieur, c’est tellement vrai !

			Il entendait Watson dans la cuisine ou le salon, mais l’homme ne lui répondit pas.

			Porter enleva ses chaussures, sortit de sa chambre en silence, se glissa dans le couloir, son regard scrutant rapidement le salon vide, avant de se diriger vers la porte ouverte de la cuisine.

			—	Watson ?

			Lentement, Porter leva la main et défit la lanière de son étui d’épaule. Les doigts s’enroulèrent autour de son Beretta, tandis qu’il dégainait.

			—	Je sais qu’il est encore tôt, mais j’aurais bien besoin de boire quelque chose, pour libérer les tensions.

			Il entendit Klozowski qui aboyaient faiblement des ordres à l’autre bout de la ligne.

			—	Retiens-le ici, je t’envoie des renforts.

			—	D’accord, Kloz. On t’attend. Avec Watson, on va aller à la boutique de son oncle juste après, tu pourras nous accompagner.

			—	La voiture de patrouille la plus proche est à quatre minutes. Où est-il ? Tu as un visuel ? Il nous entend ?

			—	Watson, si vous finissez la pizza, je crois que je ne serai pas très content.

			Arme en avant, Porter se rua dans la petite pièce.

			Personne.

			Le grand couteau s’enfonça dans sa cuisse un instant avant qu’il n’aperçoive Anson Bishop du coin de l’œil.

			—	Plus un geste ! murmura Bishop à son oreille. La lame est juste sur l’artère iliaque, c’est l’une des plus importantes du système pulmonaire. Si vous essayez de retirer le couteau, vous vous viderez de votre sang en quelques secondes. Je vais vous aider à vous allonger.

			Lâchez votre arme !

			—	Qui êtes-vous ? réussit à dire Porter, les mots glissant derrière ses dents serrées.

			—	Lâchez votre arme. Le téléphone aussi.

			Porter s’exécuta et resta immobile pendant que Bishop écartait l’arme, piétinait le téléphone et l’écrasait sous la semelle de sa chaussure.

			—	Watson ?

			—	Chuuut… ne dites rien, répondit Bishop. Voilà, doucement. Les genoux d’abord, puis allongez-vous sur le ventre. C’est bien. Faites attention au couteau.

			Porter laissa l’homme l’aider. Il sentait le poids de couteau sur sa cuisse, mais Bishop retint la lame de sa main libre jusqu’à ce que Porter soit allongé à plat ventre sur le plancher de bois.

			—	J’imagine que votre ami a envoyé une patrouille, alors vous n’aurez pas longtemps à attendre. Vous voyez, il n’y a pas beaucoup de sang. Ça restera comme ça tant que vous laisserez la lame dans la blessure. Attendez l’intervention des professionnels. Ils sauront comment procéder. Ensuite, quelques points de suture et vous serez comme neuf. Je suis désolé d’avoir eu à vous blesser, vraiment. J’aurais aimé disposer de plus de temps avec vous, je m’amusais bien. Mais toutes les bonnes choses ont une fin, et nous approchons de la fin de partie à grands pas.

			—	Où est Emory ?

			Bishop sourit.

			—	Faites mes amitiés à Nash et Clair. Et pour ce que ça vaut, je suis vraiment désolé pour votre femme.

			Porter tourna la tête juste assez pour le voir disparaître dans le couloir. Au loin, les sirènes retentissaient.
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			Journal

			—	C’était ce qui était prévu, du moins. Prendre l’oseille et se tirer. Je ne sais pas s’il l’a fait. Simon avait une grande gueule, mais le suivi des affaires laissait à désirer.

			—	Ils ont trouvé une boîte en métal beige sous le lit. C’est là qu’il l’avait rangé ?

			Mrs. Carter haussa les épaules.

			—	Ch’ais pas.

			 De nouveau, Mère voulut lui sauter dessus et cette fois, elle fut plus rapide que Père. Elle tendit la main vers les cheveux, en attrapa une poignée et tira de toutes ses forces. Mrs. Carter couina et repoussa la main de Mère de sa main libre, ses ongles laissant une lacération rouge sur l’avant-bras de Mère.

			—	Ça suffit ! hurla Père en s’interposant.

			Mère relâcha son étreinte et renâcla, en reculant d’un pas.

			—	Cette bonne femme va réussir à nous faire tuer !

			—	Qu’est-ce qu’il a pris exactement ? demandai-je. 

			La question était pertinente, et j’espérais qu’elle pourrait adoucir les tensions.

			Mrs. Carter toucha doucement son crâne et grimaça. Elle regarda Mère, les yeux plissés.

			—	Nous sommes tous morts, à présent.

			Père la repoussa sur le lit.

			—	Répondez à la question de mon fils !

			Elle ricana.

			—	Vous êtes un vrai dur, de vous en prendre à une femme menottée dans votre sous-sol.

			Le sang avait commencé à sécher sur ses ongles, et elle se mit à l’écailler.

			—	Simon en savait plus sur leurs manigances qu’eux-mêmes. S’ils le croient en cavale, on a du mouron à se faire. Elle adressa un regard accusateur à Père et Mère. Apparemment, vous avez fait de votre mieux pour leur faire comprendre qu’il a mis les voiles, alors je suis certaine qu’ils ont cogité. Vous leur avez mis la puce à l’oreille.

			—	Qu’est-ce qu’il leur a volé ? demanda de nouveau Père, de plus en plus en colère.

			Il ne reposerait pas la question une troisième fois, pas gentiment du moins.

			Mrs. Carter abandonna ses ongles et inspira.

			—	Il y a un mois, il m’a dit que les propriétaires de la boîte commençaient à agir bizarrement, en secret, plus que d’habitude de toute façon. Ils l’ont écarté de plusieurs réunions auxquelles il aurait dû participer. Ils travaillaient en dehors des heures habituelles. Parfois, il avait l’impression qu’on avait fouillé dans ses affaires. Les gens murmuraient derrière son dos, pour le forcer à partir, ou pire. Il s’est mis à emporter des dossiers à la maison et à en faire des copies. Je lui ai dit que c’était dingue. S’ils s’en apercevaient, on ne savait pas ce qui pouvait se passer, mais il a continué. Des dizaines de fichiers. Il prétendait que c’était son assurance. Si on s’attaquait à lui ou qu’on le renvoyait, il les rendrait publics.

			Père se passa la main dans les cheveux.

			—	Ça ressemble à un jeu très dangereux.

			—	La semaine dernière, poursuivit Mrs. Carter en hochant la tête, lorsqu’on lui a retiré la gestion du dernier compte, il m’a dit qu’il utiliserait les informations qu’il avait glanées sur l’argent planqué dans des comptes offshore, avant de s’enfuir, de disparaître.

			—	Mais vous ne savez pas s’il l’a fait ?

			—	De toute façon, il ne m’a rien dit. On n’arrêtait pas de se disputer depuis des semaines, je ne savais même pas ce qu’il voulait.

			Des larmes emplissaient ses yeux, et je me sentais mal à l’aise devant elle. Je fixai le sol et donnai des coups de pied dans la poussière.

			—	Qu’a-t-il fait des documents qu’il a photocopiés ? demanda Père.

			Mrs. Carter haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas. Il ne m’a rien dit. Et à présent, il n’est plus là.

			Père se tourna vers Mère.

			—	Ces gens-là préféreront nous tuer plutôt que de risquer de voir leur linge sale étalé en public. On devrait peut-être partir.

			—	On devrait peut-être les tuer avant, répondit Mère, calmement.

			—	Je connais ce type. Ce n’est que le début, dit Mrs. Carter. Il va revenir, bientôt sans doute. Pas seul, cette fois. Fuir, c’est la seule solution.
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			Clair

			Jour 2 – 13 h 23

			—	Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Steven Mathers écarlate en déboulant dans le bureau du principal.

			Kolby leva les deux mains.

			—	Du calme, Steven. Je vous ai appelé dès qu’ils sont arrivés.

			Steven Mathers baissa les yeux sur son fils, assis dans un coin de la pièce, tête baissée, le visage dans les mains. Il se tourna vers les policiers.

			—	Qu’est-ce que vous lui voulez ?

			Clair indiqua une chaise vide devant le grand bureau de chêne.

			—	Asseyez-vous donc, Mr. Mathers.

			Cela ne fit que le rendre un peu plus furieux.

			—	Je vais emmener mon fils hors d’ici, l’enfermer dans mon appartement et envoyer trois de mes avocats avoir une petite discussion avec votre patron. Voilà ce que je vais faire !

			—	Votre fils est peut-être impliqué dans l’enlèvement, voire le meurtre d’Emory Connors-Talbot.

			Mathers fronça les sourcils.

			—	Talbot ? Le promoteur immobilier ?

			Nash hocha la tête.

			—	Votre fils sort avec sa fille.

			—	Sortir ? On est loin d’un kidnapping, Détective !

			—	Je vous en prie, asseyez-vous, Mr. Mathers, redemanda Clair.

			Cette fois, Mathers obéit et déposa sa valisette à ses pieds.

			—	Pourriez-vous nous parler de Jacob Kittner ?

			—	Mon beau-frère ?

			Clair acquiesça.

			—	Je ne lui ai pas reparlé depuis la mort de ma femme, Amelia, il y a un peu plus de cinq ans.

			—	Et votre fils ? Quand lui a-t-il parlé pour la dernière fois ?

			—	Il n’a aucun contact avec lui non plus. Nous ne fréquentons pas ce côté de la famille, dit Mathers.

			Tous les trois regardèrent Tyler : il avait toujours le visage enfoncé dans les mains.

			—	C’est bien ça, Tyler ?

			Lorsque Tyler releva la tête, il avait les yeux rouges et gonflés de larmes.

			—	C’est ma faute ! Tout est de ma faute ! Je ne pensais pas que quelqu’un allait souffrir.

			Mathers se leva et se dirigea vers son fils.

			—	De quoi tu parles ?

			—	Oncle Jake m’avait promis qu’elle ne risquait rien !

			Clair et Nash échangèrent un regard avant de se tourner vers Tyler.

			—	Oncle Jake ? Depuis quand tu entretiens des relations avec ce type ?

			Tyler soupira.

			—	Avec maman, on le voyait souvent. On ne t’en parlait pas, parce que vous n’aviez pas l’air de bien vous entendre et qu’elle ne voulait pas de bagarre. Lorsqu’il m’a dit qu’il était mourant, je l’ai un peu aidé chez lui, des courses après l’école, c’est tout.

			—	Il était mourant ?

			Clair regarda Kolby, qui observait derrière son bureau.

			—	Monsieur le Principal, vous pourriez nous excuser un instant ?

			Kolby allait protester, mais il se ravisa.

			—	Je reste derrière la porte, si vous avez besoin de moi.

			—	Votre beau-frère avait un cancer de l’estomac à un stade avancé. Il n’en avait sans doute plus que pour quelques semaines.

			Mathers secoua la tête.

			—	Un instant, qu’est-ce que vous voulez dire par : « avait » ?

			Nash passa la main dans ses cheveux.

			—	Hier matin, un peu après six heures, Jacob Kittner s’est fait renverser par un bus à l’angle de la Cinquante-Cinquième et de Woodlawn. Il voulait poster un paquet dans la boîte aux lettres. Un paquet blanc. Une boîte qui contenait une oreille humaine. L’oreille d’Emory. Votre beau-frère était le Tueur aux quatre singes.

			Blême, Mathers s’agita sur sa chaise.

			—	Jake ? C’est impossible !

			—	Il a kidnappé Emory, dit Nash, elle est toujours quelque part dans la nature. Sans eau ni nourriture, ni personne pour s’occuper d’elle… elle n’a pas beaucoup de temps. Votre fils est peut-être la seule personne encore en vie qui puisse nous aider à la retrouver.

			Livide, le souffle court, Mathers avait l’air d’aller encore plus mal que son fils.

			—	Tyler, c’est la vérité ?

			Tyler inspira profondément.

			—	Non, ce n’est pas lui, le tueur ! Ce n’est pas ce que tu penses.

			Clair traversa la pièce et s’agenouilla près de lui.

			—	Je vois que tu tenais à lui, mais il a fait des choses terribles. Pour l’instant, on doit se concentrer sur Emory, et si tu sais où il l’a emmenée, tu dois nous le dire.

			—	Ce n’est pas lui, le tueur, répéta Tyler.

			Mathers se leva et s’approcha de son fils.

			—	Qu’est-ce que tu essayes de nous dire ?

			—	Oncle Jake essayait simplement de nous aider.

			—	De vous aider ? demanda Clair.

			Tyler regarda son père et baissa de nouveau les yeux.

			—	Papa a eu de gros problèmes d’argent, ces derniers temps. Il a été rétrogradé l’an dernier et depuis, il a eu du mal à couvrir les dépenses et il a puisé dans l’argent de mes études.

			—	Comment sais-tu…

			Clair leva la main. Tyler poursuivit.

			—	Avec mes notes, j’ai de grandes chances de pouvoir entrer dans une université de l’Ivy League, mais je ne suis pas assez bon pour obtenir une bourse au mérite. Papa gagne un peu trop d’argent pour les autres aides, si bien qu’on doit payer de notre poche. Les prêts étudiants ne couvriront pas tous les frais. Oncle Jake me disait qu’il avait un moyen de régler le problème si je le laissais faire. Lorsqu’il a découvert qu’il avait un cancer, il a essayé de contracter une police d’assurance, mais on lui refusait chaque fois, dès l’annonce du diagnostic. Un jour, il m’a dit qu’il avait trouvé un autre moyen.

			Il y a un mois environ, un homme est venu le voir et lui a dit qu’il pourrait gagner beaucoup d’argent s’il lui donnait un coup de main. Il a promis à oncle Jake que ce n’était pas illégal, pas vraiment du moins. Il savait qu’oncle Jake était malade et qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. C’était un moyen de m’aider moi, mais aussi beaucoup d’autres personnes. Il a dit qu’oncle Jake ne pourrait pas tout arranger seul, qu’il aurait besoin de moi aussi.

			De nouveau, Mathers était écarlate.

			—	Qu’est-ce que ce salopard t’a obligé à faire ?

			—	Mr. Mathers, s’il vous plaît ! dit Clair.

			Tyler soupira.

			—	Il ne m’a rien obligé à faire, papa. Il a dit que je devais me rapprocher d’Emory Connors, ou même sortir avec elle deux ou trois fois. Elle est mignonne, alors je me suis dit pourquoi pas ? On est sortis une fois ou deux, je l’ai emmenée au match… dit-il en regardant Clair. Au début, je voulais simplement savoir si elle était d’accord pour sortir avec moi, mais quand j’ai commencé à la connaître, je me suis aperçu que je l’aimais beaucoup. On s’amusait bien. Je pouvais lui parler de tout. Elle est vraiment très intelligente. Elle m’aidait même à faire mes devoirs. Tout allait bien. C’est là qu’oncle Jake m’a demandé de prendre les chaussures.

			—	Les chaussures de Mr. Talbot ?

			—	Ouais. Jeudi dernier, on regardait un film chez eux et Mr. Talbot est passé pendant une vingtaine de minutes. Ses vêtements étaient couverts de boue. Il ne nous a pas dit pourquoi. Il a juste dit qu’il devait prendre une douche rapide et se changer avant de repartir. Il a laissé ses vêtements sales dans la chambre d’invités pour que la femme de ménage s’en charge. Vingt minutes après son départ, j’ai reçu un coup de téléphone d’oncle Jake, il m’a demandé d’apporter les chaussures de Mr. Talbot. Il ne m’a pas expliqué pourquoi, il m’a simplement dit que le type le lui avait demandé. Je ne sais même pas comment il savait que Mr. Talbot était passé et avait laissé ses vêtements. Ça m’avait paru bizarre. J’ai pensé qu’il y avait peut-être des caméras dans l’appartement. J’ai profité qu’Emory passe aux toilettes, j’ai fourré les chaussures dans mon sac à dos. Je les ai apportées à oncle Jake le lendemain. Il ne m’a pas dit ce que le type comptait en faire, seulement qu’il avait transféré assez d’argent pour toutes mes études et même plus. Tout ça, pour une paire de chaussures ! Je n’y croyais pas. On s’attendait presque à ce que l’argent disparaisse aussitôt, mais il ne s’est rien passé. Le lendemain, oncle Jake a reçu un livre de calcul intégral de la part du même type. Il m’a demandé de le laisser dans l’appartement d’Emory. Ça aussi, ça m’a paru bizarre, mais je me suis dit pourquoi pas. Si un type bizarre a envie de payer des centaines de milliers de dollars pour une paire de chaussures et un bouquin…

			—	Combien ? explosa Mathers.

			Tyler se tourna vers son père.

			—	Oncle Jake m’a dit qu’il avait donné cinquante mille au début, et deux cent cinquante mille lorsqu’il a eu les chaussures et…

			Mathers se tourna vers les policiers.

			—	Je crois que nous ne devrions pas en dire plus avant que mes avocats n’arrivent.

			—	Tyler, où est Emory ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Détective, vous m’avez entendu ?

			—	À quoi ressemblait ce type ?

			—	Je ne l’ai jamais vu. Je ne crois pas qu’oncle Jake l’ait vu non plus. Tout se passait par téléphone.

			—	Nous avons des droits ! cria Mathers.

			—	Laissez-nous une minute.

			Clair prit Nash par l’épaule et le fit sortir du petit bureau encombré.

			—	Tu y crois ?

			—	Je ne sais plus quoi croire. Plus rien n’a de sens dans cette histoire.

			Le téléphone de Clair vibra. Elle baissa les yeux sur le SMS.

			Appelle-moi. Kloz
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			Journal

			On laissa Mrs. Carter au sous-sol.

			Elle avait dit qu’ils reviendraient, ils sont revenus.

			Moins d’une heure plus tard, on entendit le grondement sourd de la Duster qui descendait la rue. Mr. Bizarre appuya sur l’accélérateur deux ou trois fois avant de laisser le moteur tourner au ralenti ; il tenait à ne pas passer inaperçu.

			On se regroupa près de la fenêtre tous les trois et on observa la voiture pendant près de cinq minutes avant que Père ne pousse un soupir et n’ouvre la porte de la cuisine, pour aller vers la rue. Je restai dans l’encadrement de la porte avec Mère derrière moi, tandis que, à travers la pelouse, Père se dirigeait droit vers la Plymouth garée dans la rue, entre l’allée des Carter et la nôtre. Il était à trois mètres de la voiture environ lorsque Mr. Bizarre passa une vitesse et s’éloigna, soulevant la poussière et les graviers dans son sillage.

			Père contempla longuement l’espace vide avant de rentrer. Il ferma la porte derrière lui et tira le verrou. Nous fermions rarement la porte de bois pendant les mois d’été. Sans climatisation, notre petite maison se transformait en four et faire courant d’air avec fenêtres et portes ouvertes était le seul moyen de combattre la chaleur.

			—	Ça va mal finir ! dit-il en voyant que Mère et moi le regardions.

			—	Ils ne savent pas qu’elle est ici, répondit Mère.

			—	Ils le savent. Je ne sais pas comment, mais ils le savent.

			—	Alors, on a qu’à la leur donner. Qu’ils en fassent ce qu’ils veulent.

			Père réfléchit un instant à la proposition, mais hocha la tête.

			—	Je crois qu’elle sait exactement où sont cachés les papiers de son mari.

			Mère traversa la pièce jusqu’à la cafetière qu’elle alluma. Du placard, elle sortit un sac en papier brun de PT’s Roasting Company, versa deux grandes cuillères dans le filtre et appuya sur le bouton. Une minute plus tard, l’odeur de café frais emplit la pièce et, même si Père estimait que j’étais trop jeune pour boire du café – Mère prétendait que la caféine entraverait ma croissance et augmenterait le risque de faire des insomnies adultes –, j’en aimais beaucoup l’odeur. Je la trouvais réconfortante, elle infusait un calme qui envahissait toute la pièce. Mère sortit deux tasses, les remplit et les apporta sur la table de la cuisine où elle s’installa avec Père.

			—	On devrait peut-être l’emmener au lac et la noyer, faire croire à un accident, suggéra Mère.

			—	Non. Mr. Carter sert déjà de nourriture aux poissons, au fond de ce lac. Je ne crois pas qu’on puisse risquer d’attirer l’attention sur cette étendue d’eau, répliqua Père.

			—	Sa propre baignoire, alors ?

			Père but une gorgée de café et reposa la tasse en la faisant tournoyer dans ses mains.

			—	Ces types ont déjà fouillé la maison et savent qu’elle n’est pas chez elle. Comme selon les apparences les Carter sont partis à la hâte, ce serait peu vraisemblable que la patronne revienne prendre un bain !

			Une idée surgit dans mon esprit. D’où elle venait, je n’en sais rien, mais c’était une bonne idée et je la soumis.

			—	On pourrait l’étrangler et la mettre dans le coffre de la voiture. Avec un peu de mise en scène, cela ferait comme si Mr. Carter l’avait tuée et s’était enfui.

			Mère et Père se tournèrent vers moi, le regard fixe. Je m’étais attiré des ennuis. J’aurais dû me taire. Je devrais peut-être aller dans ma chambre et…

			—	Excellente idée, champion ! dit Père. On a laissé la voiture devant la gare, c’est l’endroit idéal pour un mari en cavale.

			Mère acquiesça.

			—	On devrait trouver la cachette des papiers avant, quand même.

			Père avait le regard fixé sur son café.

			—	Une assurance ?

			—	Oui, une assurance. Si ces types ne croient pas à notre petite ruse, cela ne nuirait en rien d’avoir quelque chose à marchander. Et s’il avait volé l’argent aussi ? Les fonds pourraient être pratiques.

			—	Nous ne sommes pas des voleurs ! s’offusqua Père.

			—	Si on doit s’installer ailleurs, on aura besoin de cet argent. Qui sait comment ce désastre va finir. C’est à cause d’eux que nous sommes mouillés là-dedans. Ils ont une dette envers nous.

			Considérant que Mère avait tué Mr. Carter et qu’à présent nous retenions Mrs. Carter prisonnière dans notre cave, je voyais mal comment cela pouvait être « leur faute », mais Père devait être d’accord dans une certaine mesure car il n’émit pas d’objection.

			Mère termina son café, se leva et posa sa tasse vide dans l’évier.

			—	On devrait le faire ce soir, ou demain ?

			—	Dans la journée, c’est mieux. La gare est un peu trop tranquille la nuit, on risquerait de se faire repérer.

			—	Comment penses-tu lui faire dire où se trouvent les papiers ?

			Père termina son café lui aussi et posa sa tasse à côté de celle de Mère.

			—	C’est là le problème. Ce n’est pas une tendre. Tu veux tenter ta chance ?

			Un large sourire illumina le visage de Mère.

			—	Oh, je ne demande que ça !
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			Clair

			Jour 2 – 15 h 56

			Clair écrasa la bouteille de Pepsi et la jeta dans la corbeille à côté de Nash.

			—	Ça fait combien de temps ? demanda-t-elle ?

			—	Depuis qu’on est rentrés ou depuis la dernière fois que tu l’as demandé ? répondit Kloz.

			—	L’un ou l’autre… les deux, je ne sais pas. Pourquoi ça prend si longtemps ?

			—	Ça fait douze minutes depuis la dernière fois, trois heures et demie, depuis qu’il est entré à l’hôpital. Et trois heures et douze minutes qu’on l’a amené au bloc.

			—	C’est ma faute, dit Nash dans le vide. C’est moi qui ai supposé que le type était de la scientifique. Il photographiait la scène ; il avait toutes les accréditations. Il y avait une dizaine de types de l’IJ, et personne ne me l’a signalé comme une sorte d’imposteur.

			—	Ce n’était pas un imposteur, dit Kloz. Sur le papier du moins, il était en règle. J’ai vérifié avec son supérieur. Les fichiers du personnel notent son transfert du Tuscon il y a deux mois. Personne n’a vérifié le transfert par téléphone. Tout le monde s’est fié aux documents électroniques.

			—	Qui étaient falsifiés ?

			—	Exact. Un des plus beaux boulots de piratage qu’on ait jamais vu. D’après son lieutenant, Watson, euh, je veux dire Bishop a travaillé sur une bonne dizaine de cas depuis qu’il est arrivé. La moitié de son unité jurait que c’était un super technicien. Il a résolu deux meurtres grâce à une simple analyse de la répartition des taches de sang. Putain, s’il était resté, il aurait sans doute dirigé le service dans quelques années !

			Clair paraissait confuse.

			—	Tu as dit que ses empreintes étaient apparues sous un nom différent. Comment as-tu pu t’en apercevoir si cela a échappé au labo et à la DRH ?

			—	Les empreintes ont fait remonter deux noms. L’un était celui de Paul Watson, mais un dossier de mineur était lié à celui d’Anson Bishop. Il a dû pirater le dossier des offenses juvéniles et créer un individu adulte pour brouiller les recherches. Personne n’a accès au dossier des offenses juvéniles.

			—	Mais toi, si ?

			—	Pas officiellement. Le dossier était scellé. Il faut juste savoir où regarder. Ne vous occupez pas de la façon dont je l’ai obtenu. Ce qu’il faut retenir, c’est qu’on ne peut pas savoir ce que contient un dossier de mineur sans l’ouvrir, donc tout le monde a pensé que c’était bien les empreintes de Paul Watson. Il ne restait plus qu’un simple vol à l’étalage, rien qui puisse empêcher l’entrée au laboratoire, donc celui qui a analysé son fichier a sans doute négligé cette remarque et passé outre. Si toutefois il a eu la chance de consulter son dossier. Et c’est un gros si. Je ne pense pas que la RH soit allée chercher si loin, d’autant plus qu’il ne s’agissait que d’un transfert.

			—	Que sait-on d’Anson Bishop ? demanda Clair.

			—	Rien de rien ! Dès que je me suis aperçu de quelque chose, j’ai appelé Porter. Bon sang de merde, vous croyez que c’est ma faute ? Si je ne l’avais pas appelé, il serait toujours en train de crapahuter quelque part, à la recherche d’indices. Bishop n’aurait eu aucune raison de le blesser. Merde ! C’est ma faute.

			Le silence s’installa dans la pièce. Kloz regarda tout autour de lui.

			—	Déconnez pas, les gars, vous êtes censés me dire que ce n’est pas ma faute, que ce serait arrivé de toute façon !

			Nash lui donna un coup de poing dans l’épaule.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ?

			—	Si Porter ne s’en tire pas, je te fais avaler tes dents, grogna Nash.

			—	Arrête de jouer les Néandertal, dit Clair. Bien sûr que non, ce n’est pas ta faute. Tu as essayé de le prévenir. Tout le monde aurait fait pareil.

			Un médecin à lunettes à bordure métallique et aux cheveux noirs entra dans la salle, adressant un drôle de regard aux deux hommes avant de se tourner vers Clair.

			—	Détective Norton ?

			—	Oui ?

			—	L’opération s’est bien passée. Il a eu beaucoup de chance. La lame se trouvait à quelques millimètres d’une artère majeure. La plus petite déviation de la trajectoire, et il serait mort sur le coup. Finalement, la blessure est relativement superficielle, une grosse égratignure. On va le garder pour la nuit, mais il n’y a aucune raison de le retenir plus longtemps.

			Clair lui passa les bras autour de la taille, manquant de peu de lui faire tomber ses dossiers des mains.

			—	On peut le voir ? demanda Nash.

			Le médecin s’écarta de Clair, gêné.

			—	Il vient juste de se réveiller, il a demandé à vous voir. En général, on n’autorise pas les visites aussi tôt après une intervention, mais il a bien fait comprendre que vous étiez sur une enquête importante et qu’il se déplacerait lui-même si on ne vous laissait pas approcher. Comme je n’ai pas envie de le voir se trimballer dans l’hôpital, je fais une exception. Soyez brefs. Il a besoin de repos. Suivez-moi.

			La 307 était une chambre à deux lits et le lit près de la porte était vide. Clair eut le cœur qui fit des soubresauts lorsqu’elle aperçut Porter dans le second lit, relié à un moniteur cardiaque, une perfusion dans le bras. Il se tourna vers eux, les yeux vitreux, l’air distant.

			—	Dix minutes, dit le médecin avant de retourner vers le bureau des infirmières.

			Clair s’approcha du lit et prit la main de Porter.

			—	Alors, comment tu te sens, Sam ?

			—	Comme quelqu’un qui vient de se faire poignarder dans la cuisse avec son propre couteau de cuisine.

			Il avait la voix pâteuse et éraillée.

			—	On va l’avoir, dit Nash.

			Kloz s’approcha, hésitant, la tête basse.

			—	Je suis désolé, Sam.

			—	Ce n’est pas ta faute. J’aurais dû le voir venir. Il y avait quelque chose d’étrange chez lui.

			—	Non, il n’avait rien d’étrange. Il nous a tous bernés.

			—	Que sait-on de lui ?

			Kloz lui parla des empreintes et du dossier de mineur.

			—	En dehors de ça, on est marron. On a pris la photo de sa carte d’identité et on l’a transmise à toute la presse. Ils vont publier sa tronche partout. Le capitaine a organisé trois conférences de presse, et une quatrième est prévue à dix-huit heures.

			Le téléphone de Clair vibra et elle regarda l’écran.

			—	Tyler Mathers est à Central Booking. Ils le garderont le plus longtemps possible, mais il sera sans doute libéré dans quelques heures. Il affirme ne savoir rien de plus que ce qu’il nous a dit. On lui a montré une photo de Bishop, mais il ne l’a pas reconnu.

			—	Tyler Mathers ? demanda Porter en fronçant les sourcils.

			Clair lui expliqua tout ce qu’ils venaient d’apprendre : Kittner avait été payé pour se suicider, Tyler avait volé les chaussures de Talbot et semé des indices.

			—	Watson est bien notre T4S, dit Nash doucement. Ou Bishop, si vous préférez. Cette ordure a tout manigancé sous notre nez.

			Porter tenta de tout intégrer, malgré l’engourdissement des analgésiques.

			—	Je sais que vous avez envie de rester, mais j’ai besoin que vous retourniez sur le terrain. Il bascula son poids sur la droite. Il détient toujours Emory, et, à présent que sa couverture est grillée, j’imagine qu’il va accélérer. Elle manque de temps. On manque de temps. Il a donné une adresse à la DRH ?

			—	Oui, mais c’était celle de Kittner.

			Porter se retourna encore et grimaça.

			—	Fais gaffe, Sam. Il ne faudrait pas que tu aggraves la blessure !

			—	Ce fumier savait exactement où frapper. Il a suffi de sept points de suture pour refermer la plaie. Ça fait un mal de chien quand même.

			—	S’il avait voulu te tuer, il l’aurait fait. Il veut simplement nous ralentir, dit Kloz.

			Porter se retourna encore.

			—	J’aurais dû partir avec un de vous deux. J’ai passé un moment difficile, et je ne sais pas encore si j’ai envie d’en parler pour l’instant. Prendre le jeune avec moi pour aller à la Cinquante et Unième, c’était la solution de facilité.

			Clair lui prit la main.

			—	Nous sommes une famille, Sam. Tu peux nous parler, ou ne rien dire. Sache simplement que nous serons tous là pour toi quand tu seras prêt.

			—	Ils l’ont eu, le type qui l’a tuée. On l’a coincé sur un autre cambriolage et le caissier de la supérette l’a identifié. C’est terminé.

			Clair lui serra sa main.

			—	On pensait bien que tu étais parti à cause de cette histoire. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas, compris ?

			Porter hocha la tête.

			—	Revenons à nos moutons et passons en revue tout ce que nous savons.

			—	Tu es certain d’être prêt ? demanda Nash.

			—	Je suis encore un peu groggy à cause de l’anesthésie et de leurs merveilleux analgésiques. Je suppose que cela me rabaisse à votre niveau, et vous avez l’air de bien fonctionner.

			—	On a été assez malins pour ne pas se faire poignarder.

			Porter fit un geste de la main.

			—	Clair, tu penses que tu peux me résumer le tableau d’ici ?

			—	J’ai tout sur place, dit-elle en montrant son téléphone. Elle tapota quelques touches et fit apparaître son carnet de notes. Bon, notre type à la morgue n’est pas T4S. À la place, il ne reste que le mystérieux Anson Bishop. Elle se tourna vers Kloz : Il faut que tu retournes au commissariat et que tu déniches tout ce que tu peux trouver sur lui. Intéresse-toi à ses mouvements dans la ville. Avec un peu de chance, on trouvera peut-être Emory grâce aux données GPS de son téléphone. J’obtiendrai un mandat.

			—	Il utilisait sûrement un jetable, dit Kloz.

			—	Ce n’est jamais certain. Il ne s’attendait pas à ce qu’on le démasque, du moins pas si vite. Fouille aussi l’identité de Paul Watson. Ça donnera peut-être des pistes.

			—	Il faudra vérifier le registre, dit Porter.

			Clair fronça les sourcils.

			—	Quel registre ?

			—	On a dû signer à la Cinquante et Unième. Il a forcément donné un numéro de contact et une adresse.

			Nash sortit son téléphone et composa un numéro.

			—	Je m’en occupe !

			Clair poursuivit.

			—	On sait que c’est Bishop qui a fait porter les chaussures à Kittner. Il voulait qu’il meure avec les chaussures aux pieds pour qu’on remonte la piste jusqu’à Talbot. Cela signifie que tous les objets qu’il portait sur lui sont des indices potentiels.

			—	De la petite monnaie, un ticket de teinturerie, un borsalino, une montre à gousset… qu’est-ce que cela veut dire ?

			—	À toi de résoudre l’énigme, murmura Porter.

			—	Quoi ?

			Porter hocha la tête.

			—	C’est une expression qu’il utilise à plusieurs reprises dans son journal. Tu peux me le passer ? Il était dans la poche de mon pantalon lorsqu’on m’a amené ici.

			Clair observa la pièce et vit les affaires de Porter rangées dans un sachet de plastique scellé sur une étagère du placard, à la droite de la salle de bains. Elle sortit le journal et le lui tendit.

			—	Comme je suis bloqué ici, autant le finir. J’en suis presque à la fin.

			Nash raccrocha et se rapprocha du lit de Porter.

			—	Il a donné une adresse à LaSalle… pas celle de Kittner, un nouvel endroit, Berwyn Apartments.

			—	Bon, ça a sûrement un sens. Demandez à Espinosa de vous y rejoindre avec Clair, dit Porter.

			—	À ton avis, quel est son but ? demanda Nash. On a rassemblé beaucoup d’informations sur Talbot, mais rien qui permette de l’accuser de quoi que ce soit. Je parie que Bishop n’en a pas terminé. Il y a un truc qui nous échappe.

			—	Talbot a besoin d’Emory vivante pour que son projet du front de lac aboutisse, précisa Clair.

			—	Comment ça ?

			Elle lui résuma l’entretien avec Talbot.

			—	Cela ne signifie pas que Bishop a besoin d’elle vivante, argumenta Nash. D’ailleurs, il risque de la tuer pour faire capoter le projet.

			Porter réfléchit un instant.

			—	Je suis d’accord avec Nash. T4S tue toujours les proches du fautif. Il se fiche totalement d’Emory, tant qu’il peut faire tomber Talbot. À mon avis, en sortant de chez moi, il est allé tout droit où elle se trouve. Il veut en finir. À ses yeux, je crois que tout doit se terminer avec elle.

			TABLEAU DES FAITS

			T4S = Paul Watson = Anson Bishop

			Victimes

			1. Calli Tremell, 20 ans, 15 mars 2009

			2. Elle Borton, 23 ans, 2 avril 2010

			3. Missy Luma, 18 ans, 24 juin 2011

			4. Susan Devoro, 26 ans, 3 mai 2012

			5. Barbara McInley, 17 ans, 18 avril 2013 (la seule blonde)

			6. Allison Crammer, 19 ans, 9 novembre 2013

			7. Jodi Blumington, 22 ans, 13 mai 2014

			Emory Connors, 15 ans, 3 novembre 2014

			Partie faire un jogging à 18 h 03 hier.

			TYLER MATHERS

			Petit ami d’Emory

			Jacob Kittner

			Homme heurté par le bus

			ARTHUR TALBOT

			Finances ?

			Corps retrouvé dans le bâtiment Mulifax (qui appartient à Talbot) identifié comme étant celui de Gunther Herbert, directeur financier des entreprises Talbot.

			Dessous troubles dans l’affaire des Moorings (appartenant à Talbot)

			N. Burrow

			Gouvernante ? Nounou ? Tutrice

			OBJETS TROUVÉS SUR T4S – Kittner

			Chaussures de luxe – John Lobb - 1 500 $ la paire – pointure 45 / TROP GRANDES chausse du 43

			Costume bon marché

			Borsalino

			75 cents en monnaie (2 pièces de 25, 2 de 10 et 1 de 5)

			Montre à gousset

			Reçu de teinturier (n° 54873) – Kloz épluche les boutiques

			Cancer de l’estomac. Phase terminale – médicaments : Octréotide, Trastuzumab, Oxycodone, Lorazépam

			Tatouage sur l’intérieur du poignet droit, récent, chiffre 8 ou symbole de l’infini

			Livre de calcul intégral, laissé par T4S… nous mène à…

			Entrepôts de Mulifax

			Empreintes partielles retrouvées sur un wagon à l’entrée d’un tunnel – a sans doute servi à transporter le corps. Empreintes : Watson/Bishop/T4S

			Oreille, yeux et langue retrouvés dans des boîtes (Gunther Herbert) – La brochure sur le corps ET les boîtes nous mènent au :

			Moorings, zone de développement du bord du lac.

			Recherches approfondies : aucun résultat

			Images vidéo de l’accident : T4S-Kittner semble s’être suicidé. Visage non identifiable. Reconstitué

			TÂCHES

			
					Nash et Clair se rendent à LaSalle (adresse de Bishop)

					Kloz – recherche Watson/Bishop/T4S

					Porter termine le journal
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			Emory

			Jour 2 – 16 h 18

			Le monde d’Emory sombra dans le silence.

			Un silence si assourdissant qu’il déchirait l’espace entre ses yeux d’un éclair de chaleur rouge qui traversait sa bonne oreille pour se propager dans le cerveau avant de ressortir de l’autre côté, avec la fureur de l’huile bouillante. Elle pressa sa tempe de sa main libre, et maudit celle qui était attachée.

			Ce cauchemar allait-il bientôt se terminer ?

			—	Je vous en prie, tuez-moi ! murmura Emory d’une voix qui semblait ne pas lui appartenir, une voix ténue, sèche et rocailleuse, sortie du fond de la gorge, la voix d’une fille qu’elle n’avait pas envie de connaître.

			La musique s’était tue, mais elle reviendrait. La musique revenait toujours.

			La dernière chanson avait été Whole Lotta Love de Led Zeppelin. Elle l’avait déjà entendue, mais ne savait plus où. Elle était étonnée de se souvenir si bien du nom du groupe alors qu’elle ne savait même plus quel jour de la semaine on était. Ils chantaient aussi Stairway to Heaven et elle s’attendait à entendre ce titre. Il était déjà passé quatre fois depuis qu’elle s’était réveillée en ce lieu, et elle commençait à considérer ce morceau comme la marque officielle d’un jour nouveau, mais il n’était pas encore passé aujourd’hui. À moins que ? Quand l’avait-elle entendu pour la dernière fois ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle ne se souvenait plus de rien.

			Tu es déshydratée, ma chérie. Et ta main s’infecte. Tu es une loque. Personne ne t’invitera au bal de la promo dans cet état, ça, c’est sûr.

			L’infection gagnait sans doute son poignet. La douleur qui la lançait était aussi puissante que sa migraine.

			Elle refusait de toucher son poignet.

			Non.

			Non, pas question !

			La dernière fois qu’elle l’avait effleuré, il semblait ne plus lui appartenir. On aurait dit un gant fourré. Il était terriblement enflé, deux fois la taille normale, au moins et, autour de la menotte, la chair était humide et spongieuse. Étonnamment, cette partie lui faisait moins mal que le poignet lui-même et elle ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi. Les menottes avaient-elles atrophié les nerfs ?

			Les os formaient un angle bizarre, ses doigts pointaient dans une direction qui n’était pas la bonne, geste que seuls les personnages de dessins animés semblaient être capables d’exécuter. Cela n’annonçait rien de bon, vraiment rien de bon.

			Elle devrait reprendre son pouls, mais ce genre de détail n’avait plus d’importance.

			Je parie que tu pourrais dévorer un rat !

			—	Il n’est pas question que je mange de rat, répondit Emory en se frottant la tempe. Je préfère mourir.

			Vraiment ? Moi, je préférerais manger un rat. Je mangerais du rat sans me poser de questions, si j’étais à ta place. Tu pourrais lui serrer le cou et te servir des rebords du brancard pour le découper. Si tu vas assez vite, la chair sera encore chaude. Ce serait comme manger des restes de poulet dans la poubelle. Tu l’as déjà fait ; je t’ai vue !

			—	Je ne mangerai pas de rat ! répéta Emory, plus fort, cette fois plus audacieuse.

			Il fait si noir, tu pourrais faire semblant de manger autre chose. Des travers de porc ? Tu adores les travers de porc.

			L’estomac d’Emory gargouilla.

			Ce n’est pas comme si tes amis pouvaient te voir, et même dans ce cas, tu crois qu’ils te le reprocheraient ? Je parie qu’ils te féliciteraient pour ton courage et ta débrouillardise.

			Si Emory ne voyait aucun rat, elle était certaine qu’il y en avait plus d’un dans sa cellule. De temps en temps, ils se faufilaient entre ses jambes lorsqu’elle était allongée sur le sol. En ce moment même, alors qu’elle était assise sur le brancard, elle sentait qu’on l’observait. Ses poils se hérissèrent sur sa nuque. Les rats voient-ils dans le noir ? Avait-elle déjà réfléchi à la question ? Elle ne s’en souvenait plus.

			Bien entendu, il faut en attraper un. Oh, je crois que tu devrais essayer, pas toi ? Ce serait notre petit secret. Je promets de ne le dire à personne. Un repas, cela te ferait le plus grand bien. Tu retrouverais tes forces, tu serais capable de te concentrer. Tu pourrais réfléchir à ton petit problème et trouver la solution. On dit que manger du rat est excellent pour le cerveau et la mémoire.

			Emory ferma les yeux, prit une longue inspiration, et entama un compte à rebours à partir de dix pour faire taire la voix. À un, le silence était revenu.

			Ça a goût de bonbon.

			—	La ferme ! hurla-t-elle. Je ne mangerai pas de rat ! Pas de rat !

			Comme tu veux, ma douce. Je parie qu’eux n’hésiteront pas à te dévorer lorsque tu seras morte de faim. Ils tirent sans doute déjà à la courte paille pour savoir qui aura droit à la première bouchée.

			Un clic sonore.

			Soudain, une blancheur aveuglante. Elle ferma très fort les yeux et, comme cela ne suffit pas, elle appuya son visage contre ses genoux et le couvrit de ses bras. Cela ne servit à rien. Elle voyait toujours du rose, elle voyait la couleur du sang à travers les paupières. Son univers était inondé de lumière, une lumière éclatante, brûlante.

			Elle entendit un cri, un cri strident qui résonnait tout autour d’elle. Ce ne fut qu’en déglutissant qu’elle comprit que ce cri venait d’elle. Elle le ravala, garda le silence, à l’exception des battements de son cœur et du sifflement de sa respiration.

			Emory s’efforça d’ouvrir les yeux et, à travers les larmes, elle vit que la lumière venait de très haut. Elle cambra le dos pour la regarder en face.

			Une ombre se mouvait en haut, très haut, et cette ombre était accompagnée d’une voix, une voix qui résonnait et se réverbérait contre les murs, lui donnant l’impression qu’elle était juste à côté d’elle.

			—	Bonjour Emory. Je suis désolé de t’avoir laissé attendre si longtemps. Je suis vraiment très occupé.
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			Journal

			Je ne me souviens pas m’être endormi, mais j’avais dû sommeiller un moment parce que je m’étais allongé sur le dos et que je me retrouvais sur le côté avec une petite tache de bave sur l’oreiller. Je portais les vêtements de la veille, à l’exception des tennis, car on ne doit jamais porter ses chaussures sur le lit, au-dessus des couvertures ou non. Père nous avait dit, à Mère et à moi, qu’il valait mieux garder nos vêtements pour ne pas perdre de temps au cas où Mr. Bizarre débarquerait au beau milieu de la nuit.

			À en croire mon réveil sur la table de nuit, il était près de huit heures.

			Je me levai, m’étirai et allai près de la porte.

			La veille, j’avais encore coincé la poignée avec une chaise. J’étais à peu près sûr que Mère ne voulait plus me tuer, mais deux précautions valent mieux qu’une.

			La chaise grinça lorsque je l’écartai pour ouvrir la porte et sortir dans le couloir.

			De nouveau, Père était endormi sur le divan. Il était peut-être ivre. Une bouteille vide de rhum Captain Morgan gisait sur le sol à côté de lui, et il ronflait bruyamment.

			La porte de la chambre de mes parents était fermée. Mère devait dormir, elle aussi. Tous deux avaient veillé tard pour discuter de la situation. Je voulais rester avec eux, mais Père avait insisté pour que j’aille me reposer. Je crois aussi qu’il voulait dire deux mots à Mère.

			Si je savais parfaitement qu’écouter aux portes n’était pas un comportement approprié pour un garçon bien élevé, j’avais essayé quand même. Malheureusement, ils avaient anticipé cette éventualité, car leurs voix n’étaient qu’un faible bourdonnement indéchiffrable. J’imagine que cela ne s’était pas très bien passé, puisque Mère avait dormi seule dans la chambre et que Père s’était retrouvé sur le divan pour la deuxième nuit d’affilée. À moins, bien sûr, qu’il ait décidé de monter la garde. Dans ce cas, il n’aurait guère fait un bon travail.

			Si Mère était encore dans la chambre, cela signifiait qu’elle n’avait pas encore parlé à Mrs. Carter. C’était parfait, car j’avais fort envie de participer à la discussion, si on m’y autorisait.

			Père ne tarderait sûrement plus à se réveiller, et il aurait une migraine phénoménale accompagnée d’un appétit gargantuesque, si bien que j’allai préparer le petit-déjeuner à la cuisine. Vingt minutes plus tard, j’avais déposé un plateau de toasts beurrés, avec des rondelles d’orange, des œufs brouillés et du fromage américain sur la petite table.

			Tel un enfant qui suit le joueur de flûte de Hamelin, Mère sortit de la chambre en bâillant et s’assit.

			—	Tu as préparé le café ?

			Comme c’était le cas, je lui en servis une tasse à ras bord. J’ajoutai deux morceaux de sucre et un nuage de lait.

			—	Merci.

			Sur son divan, Père grogna et se réveilla. Il posa les pieds par terre et frotta ses yeux rouges et fatigués.

			—	Quelle heure est-il ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse.

			—	Sept ou huit heures, lui dis-je. Vous voulez un petit déjeuner, Père ?

			Il hocha la tête et s’étira devant la grande fenêtre du salon.

			—	Oh, Seigneur !

			Le visage livide, Père regardait dehors.

			—	Venez voir !

			On le rejoignit. J’eus l’impression de recevoir un coup de poing dans le cœur et me raidis.

			La Dodge Aries des Carter était revenue dans l’allée. Les deux portes étaient ouvertes et les vêtements que j’avais si soigneusement rangés étaient jetés pêle-mêle dans le jardin. Pas seulement leur jardin, mais le nôtre aussi. Je vis une chemise accrochée au grand micocoulier, à l’angle de notre cour, des chaussures de tennis et des claquettes ornaient les rosiers dont Mère était si fière et…

			Oh, Seigneur ! La Porsche de Père ! La capote noire était baissée et la portière passager grande ouverte. Père refermait toujours la capote la nuit, lorsque la voiture n’était pas au garage. Quant à laisser une portière ouverte, c’était inconcevable !

			Père se précipita dehors. Je tentai de le retenir de peur que celui qui avait agi ainsi (Mr. Bizarre et ses amis probablement, mais je n’étais pas du genre à tirer des conclusions hâtives) soit toujours là, mais je n’étais pas assez costaud pour lui.

			En m’approchant de la voiture, je compris que la capote n’était pas seulement baissée, elle avait disparu ; quelqu’un l’avait découpée à grands coups de lame et avait jeté les restes de tissu derrière le siège du conducteur. Les dégâts ne s’arrêtaient pas là.

			Les quatre pneus étaient à plat. J’inspectai celui qui était le plus proche de moi et n’eus aucun mal à voir où le couteau avait percé le caoutchouc. Les deux entailles sur le flanc anéantissaient tout espoir de réparation. Il faudrait le remplacer. Je supposai que les autres étaient dans le même état.

			Les phares avant étaient cassés, des débris de verre jonchaient le pare-chocs et l’allée. Idem pour les feux de position. Quelqu’un les avait brisés à coups de pied ou à coups de batte. C’était difficile à déterminer

			Comment avait-il pu procéder sans faire le moindre bruit ? On aurait dû entendre quelque chose, non ?

			Des mots étaient gravés dans la peinture, des mots affreux, nauséabonds. Et les sièges ? Le couteau qui avait massacré la capote et les pneumatiques s’était enfoncé dans le luxueux cuir noir et l’avait découpé en fines languettes, libérant un nuage de rembourrage à l’intérieur.

			Presque en même temps que Père, je remarquai que le capot de la voiture était entrouvert, si bien qu’on le souleva ensemble. Les fils de la batterie avaient été retirés et inversés, afin que tous les composants électriques du véhicule soient détruits. Je sentais toujours l’odeur de soufre dans l’air. Les dégâts provoqués par une telle manœuvre auraient été instantanés, mais le coupable avait pris la peine de tout remettre en place pour s’assurer d’une destruction totale. La batterie avait explosé et l’acide sulfurique bouillonnant passé par-dessus bord avait dégouliné sur la roue de secours et la boîte à outils que Père rangeait dans le coffre avant.

			Le coffre arrière était également ouvert. Le bouchon du réservoir à huile manquait, tout comme celui du liquide de refroidissement. Près d’une livre de sucre en recouvrait la surface. Il était certain qu’on avait rempli les deux réservoirs.

			On découvrit d’autres traces de sucre autour du bouchon à essence.

			Père écarquillait les yeux

			Immobile, le regard figé sur sa précieuse Porsche, les bras le long du corps, il tremblait.

			La voiture de Mère n’avait guère mieux résisté. Les quatre pneus de la Ford Tempo étaient à plat, le capot levé. Je regardai tout autour de moi, pour chercher la Plymouth verte, mais il n’y en avait pas trace.

			Mère regardait la maison des Carter. La porte était grande ouverte.
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			Porter

			Jour 2 – 16 h 40

			Le téléphone de sa chambre d’hôpital sonna si bruyamment qu’il en grimaça. La douleur de sa jambe se réveilla. Il serra les dents et frotta les points de suture avant de décrocher.

			—	Allô ?

			—	Comment ça va, Sam ? lui demanda celui qu’on avait pris pour Paul Watson et qui s’appelait désormais Anson Bishop.

			La voix traduisait une confiance absente auparavant. Porter savait qu’il avait affaire au véritable personnage, que Watson n’était qu’une façade.

			—	Je me sens comme si quelqu’un avait essayé de me tuer, répondit Porter, tripotant inconsciemment sa blessure de sa main libre.

			—	Je n’ai pas essayé de vous tuer, Porter. Sinon, vous seriez mort. Et pourquoi voudrai-je tuer ma pièce maîtresse ?

			Porter regarda tout autour de lui, cherchant son portable, avant de se rappeler que Bishop l’avait réduit en miettes. S’il pouvait le prévenir, le quartier général lancerait une recherche.

			—	J’appelle avec un jetable, Sam. Un de ces trucs bon marché qu’on trouve au drugstore. Je l’ai activé avec une carte cadeau achetée il y a plus d’un mois. Vous pourrez sûrement retracer l’appel avec un peu d’efforts, mais à quoi bon ? Dans quelques minutes, le téléphone flottera dans la rivière avec les autres déchets, et je serai à des lieues.

			—	Emory, où est-ce qu’elle est ?

			—	Où Emory est-elle ? C’est bien ce que vous vouliez dire ?

			—	Elle est vivante ?

			Pas de réponse.

			Ignorant la douleur, Porter s’efforça de se redresser.

			—	Vous n’êtes pas obligé de lui faire du mal. Dites-nous simplement ce que vous savez sur Talbot et on s’en charge. Je vous en donne ma parole.

			Bishop ricana.

			—	Je vous crois, Sam. Vraiment. Mais on sait tous les deux que ce n’est pas la règle du jeu.

			—	Il n’y a pas besoin d’autres morts.

			—	Bien sûr que si ! Sinon, comment voulez-vous qu’ils apprennent ?

			—	Si vous la tuez, Bishop, vous ferez le mal. Vous ne serez pas meilleur que les autres, dit Porter.

			—	Talbot est une charogne ! C’est une vermine infâme qui infecte ce monde, une vermine dont on doit se débarrasser avant qu’elle ne détruise les tissus environnants.

			—	Alors, pourquoi s’en prendre à Emory ? Pourquoi ne pas le tuer, lui ?

			Bishop soupira.

			—	Il faut sacrifier des pions pour abattre le roi.

			—	Ce n’est pas un jeu !

			—	Tout est un jeu, Sam. Nous ne sommes que des pions sur l’échiquier. La lecture du journal ne vous a encore rien appris ? Je croyais que le psychologue né que vous êtes aurait su décrypter ça, à présent. Je sais depuis longtemps que pour faire payer au père ses péchés, il doit éprouver la douleur de ses enfants. Quelqu’un comme Talbot sait qu’il paiera pour ses crimes, un jour ou l’autre, il s’y prépare. Il attend que le jour arrive. Si vous le jetez en prison, il n’apprendra rien, il n’évoluera pas, il ne s’amendera pas. Il purgera sa peine, sortira et fera pire. Mais si vous lui prenez son enfant pour le châtier ? Eh bien, ce sera une autre histoire. Il passera chaque minute de sa vie à maudire ses actions passées. Il ne se passera pas une heure sans qu’il ne sache que son enfant est mort par sa faute.

			—	Emory est innocente.

			—	Elle est très courageuse. Je lui ai expliqué que son sacrifice serait un bien pour la suite. Je lui ai expliqué comment son père lui avait infligé ce sort, et je crois qu’elle a compris.

			Il parlait d’elle au présent. Était-elle encore vivante ?

			—	Je vous invite à essayer de comprendre aussi. C’est important pour moi que vous compreniez. Que vous reconstituiez le puzzle. À vous de résoudre l’énigme. Vous avez la réponse à portée de main, ou plutôt, vous l’aviez.

			—	Vous dites que tout ce dont j’ai besoin se trouve dans le journal ?

			Bishop expira.

			—	Est-ce ce que j’ai dit ?

			Porter feuilleta les pages du petit livre.

			—	J’ai presque terminé.

			—	Exact, Sam. Presque. Il prit une longue inspiration et expira lentement. J’imagine que vos amis sont chez moi à présent. Ça leur apportera peut-être une lumière supplémentaire.

			—	Bishop, où se trouve Emory à présent ?

			—	C’est élémentaire, mon cher, comme vous auriez pu me le dire hier. Dommage qu’on ait dû mettre un terme à cette petite comédie. Je m’amusais vraiment beaucoup à jouer aux policiers avec vous et vos amis. Mes collègues du laboratoire me manquent aussi.

			—	Pourquoi avez-vous fait ça ? Pourquoi prétendre appartenir à la police scientifique ? Pourquoi inciter Kittner à se suicider ? Quel était votre but ?

			De nouveau, Bishop ricana.

			—	Oui, pourquoi ? Il marqua une pause. Je suppose que vous m’intriguiez, Sam. Cela fait cinq ans que vous me poursuivez à présent, cinq ans que l’on joue au chat et à la souris. Je voulais mieux vous comprendre. Un jour, Père m’a dit : « Mieux vaut danser avec le diable. » J’avais besoin de vous connaître. Je ne vais pas vous mentir, j’aime aussi relever les défis. C’est bien de se donner des défis à relever, vous ne croyez pas ?

			—	Je crois que vous êtes complètement cinglé, répondit Porter.

			—	Voyons, voyons, inutile de proférer les insanités. Écoutez les leçons de Père. Dire le mal ne fait que provoquer le mal, et il y en a déjà tant dans ce monde !

			—	Bishop, libérez-la. Partez ! Mettez un terme à ce massacre.

			Bishop s’éclaircit la gorge.

			—	J’ai encore quelques paquets pour vous, Sam. Des colis tout neufs. J’ai peur de ne pas avoir le temps de les poster, malgré tout. Cela ne vous ennuie pas si je les dépose quelque part à votre attention ? Dans un endroit où vous les trouverez ?

			—	Où est-elle ?

			—	Peut-être les ai-je déjà déposés quelque part. Vous devriez vérifier avec Clair et Nash.

			—	Si vous lui faites du mal, je vous tuerai, grogna Porter.

			—	Tic-tac, Sam. Tic-tac…

			Clic.

			La communication se coupa.

			Porter garda le téléphone en main pendant un instant, le son de sa propre respiration renvoyé par le petit haut-parleur.

			Bishop lançait une autre partie.

			Porter se leva très lentement, la main sur sa blessure. Les points tiraient sur la chair, mais tenaient bon. Il traversa la pièce et sortit du placard le sac contenant ses chaussures. Ses vêtements avaient disparu. On avait découpé son pantalon, il devait probablement se trouver dans une poubelle avec sa chemise.

			Merde !

			Il ouvrit les tiroirs jusqu’à ce qu’il trouve une tenue d’infirmier, un peu trop étroite, mais il devrait s’en contenter. Il prit ses chaussures et marqua une pause lorsqu’il vit un petit bout de plastique qui sortait de l’intérieur : le sachet contenant la montre à gousset.

			Elle scintillait sous les lumières fluorescentes.

			Son cœur s’accéléra et son souffle se noua dans sa gorge.

			Était-ce aussi simple que ça ?
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			Journal

			Encore humide de la rosée du matin, l’herbe était spongieuse sous mes pieds. J’avançai vers la voiture des Carter sans vraiment réfléchir et, même si je ne les entendais pas, je savais que mes parents me suivaient de près. Je m’attendais à ce que l’un d’eux me dise de m’arrêter ou d’attendre, de m’abriter derrière eux, mais aucune instruction de ce genre ne vint. Père devait être en état de choc et j’ose à peine imaginer quelles pensées traversaient l’esprit de Mère.

			En passant devant la voiture, je vis qu’elle n’était pas dans le même état que la Porsche de Père. Si elle était inutilisable, le massacre n’était pas aussi personnel. Ils n’avaient pas lacéré les sièges ni brisé le pare-brise et les rétroviseurs. Le carnage se limitait aux éléments qui permettaient à la voiture de démarrer et s’arrêtait là. Avec la Porsche de Père, ils ne s’en étaient pas seulement pris à la voiture… c’était personnel. On lui avait envoyé un message.

			Le sac de voyage que, finalement, je n’avais pas si bien préparé était déchiré et son contenu renversé sous le porche des Carter : médicaments, brosses à dents, déodorant… quelqu’un avait même écrasé le tube de dentifrice et aspergé le plancher de vaporisateur buccal, à la grande joie des fourmis qui s’étaient déjà engagées dans le laborieux processus consistant à convoyer ces produits vers une colonie invisible, quelque part sous les lattes. J’avais envie de les écraser, mais j’y réfléchis à deux fois.

			—	Ne marche pas dans le dentifrice ! Mieux vaut ne pas laisser d’empreintes de pieds, murmurai-je à voix basse.

			Père grommela derrière moi. Je suis certain qu’il appréciait ma prudence, mais je ne pouvais guère le blâmer de ne pas me féliciter.

			Tout comme la porte moustiquaire, la porte de bois était ouverte. On voyait l’intérieur de la cuisine.

			Je me tournai vers la rue pour m’assurer que la Plymouth verte n’était pas revenue et entrai. La mare de bourbon désormais sèche était jonchée des cadavres de fourmis mortes d’ivresse. La traînée se réduisait à une simple ligne qui disparaissait sous l’évier de la cuisine. Quelqu’un avait balayé les bris de verre pour en faire une petite pile dans un coin.

			Six photographies étaient soigneusement disposées sur la table, des photographies que je n’avais jamais vues, mais qui me semblaient pourtant familières. Des photographies de Mère et de Mrs. Carter, nues dans un lit.
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			Clair

			Jour 2 – 16 h 47

			Accélérateur au plancher, dans sa Honda Civic, Clair traversait West Van Buren, le rouge et le bleu de son giratoire rebondissant sur le béton blanc des murs du tunnel.

			—	Quelles sont les chances pour qu’il l’ait séquestrée chez lui ? demanda Nash, les doigts si serrés sur la poignée que ses jointures étaient toutes blanches.

			—	Tu n’apprécies pas ma façon de conduire ? demanda Clair.

			Nash rougit et desserra les doigts.

			—	Tu roules à quatre-vingt sur la rocade en pleine heure de pointe. Cela m’étonne que tu ne te sois pas déjà payé le trottoir et deux ou trois piétons.

			Clair fit une embardée, coupant la route à un homme d’âge mûr dans une BMW noire. Il donna un coup de klaxon et lui fit un doigt d’honneur derrière le pare-brise.

			—	Les véhicules prioritaires ont des droits, connard ! cria Clair à son rétroviseur, en lui rendant la politesse.

			—	Tu n’as pas répondu à ma question, dit Nash.

			—	Tu veux mon avis ? Je pense que Watson ou Bishop ou je ne sais qui se fiche de nous ! On va défoncer sa porte, et tout va nous exploser à la figure, voilà ce que je pense, répondit Clair.

			—	Tu sais quoi ? S’il y a ne serait-ce qu’une chance infime de la trouver, je crois que ça vaut le coup. Il joue avec nous depuis le début. Nous sommes des souris qui s’agitent dans son labyrinthe. On va chez lui, parce qu’il le veut, c’est simple comme bonjour. Sinon, pourquoi nous aurait-il donné cette adresse. Je parie… Attention ! hurla Nash.

			Clair bifurqua d’un coup, grimpant sur le trottoir, et manqua un camion poubelle de moins d’un mètre. Elle tira le volant vers la gauche, la voiture rebondit sur la route, évitant un stand de hot-dogs de si peu que Nash aurait pu tendre le bras et se servir.

			—	Je pense que tant qu’il nous fait mariner, Emory est encore en vie.

			—	Tu vas faire comme s’il ne s’était rien passé ?

			—	Ouais.

			Nash roula les yeux.

			—	Coupe la sirène et le giro… on approche. Le bâtiment de Bishop est juste devant.

			—	Voilà Espinosa, dit Clair en indiquant une Tomlinson Plumbing deux bâtiments plus loin. Elle se gara juste derrière et l’appela.

			—	C’est l’immeuble de deux étages, avec la Cramry rouge garée devant.

			Clair et Nash levèrent les yeux en même temps.

			—	OK.

			—	Mes hommes sont en position. L’appartement de Bishop est au rez-de-chaussée, deuxième porte à droite, donnant sur la rue. On le surveille depuis vingt minutes maintenant. Les volets sont fermés. On n’a aucune signature infrarouge à l’intérieur, mais il est difficile d’avoir des informations précises à travers la brique. On va entrer et dégager l’espace, pour que vous puissiez nous suivre. Reçu ?

			—	Cinq sur cinq. On est prêts quand vous voulez.

			Espinosa commença à aboyer des ordres. Trois hommes quittèrent le fourgon au pas de course. Espinosa et un de ses hommes se dirigèrent vers la porte, un troisième contourna le bâtiment par l’arrière. Devant la porte, le premier homme cria « Police ! » avant de la défoncer au bélier pendant qu’Espinosa le couvrait. Les deux hommes entrèrent et disparurent dans l’ombre.

			La voix d’Espinosa retentit.

			—	RAS.

			Clair et Nash sortirent de la Civic et s’engagèrent dans la rue, arme au poing.

			Espinosa les bloqua à l’extérieur.

			—	Il savait qu’on allait venir. Il nous attendait.

			—	Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

			—	Allez voir vous-même, dit-il en regardant derrière son épaule.

			Clair fronça les sourcils et entra dans l’appartement.

			Il n’était pas immense, soixante-quinze mètres carrés environ. La porte donnait sur un salon avec une petite cuisine latérale, une salle de bains à droite et une porte au fond. Il n’y avait pas de meubles, la cuisine semblait inutilisée. Les murs étaient nus.

			Au centre de la pièce trônait une boîte blanche, fermée par un ruban noir.
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			Journal

			Je rassemblai les photos et les fourrai dans ma poche au moment où Père et Mère entraient.

			—	Ça sent le fauve ici, s’exclama Mère en se pinçant le nez.

			Père indiqua le réfrigérateur.

			—	Quelqu’un a laissé la porte ouverte. Tout est gâté.

			J’avais toujours la main dans la poche. J’avais peur de baisser les yeux de crainte de voir les photographies tomber par terre, mais elles restaient bien en place.

			Père siffla.

			—	Ils n’y sont pas allés de main morte !

			Effectivement. Tous les tiroirs, tous les placards étaient ouverts, leur contenu recouvrait le sol et le comptoir. Au salon, le divan était en ruine. Les coussins avaient été lacérés et dépecés, le rembourrage parsemait la pièce, telles des amarantes virevoltantes. Ils avaient gravé un grand X sur l’écran de la télévision. Les livres de Mrs. Carter étaient dispersés et déchirés, les pages jonchaient le sol. Aucun objet n’était épargné.

			—	Ça ne me dit rien qui vaille ! dit Mère. On devrait partir.

			Père jeta un rapide coup d’œil vers la chambre parentale et revint à la cuisine.

			—	S’ils cherchaient quelque chose, ils l’ont trouvé. Ils ont tous fouillé, ils ont exploré toutes les cachettes.

			—	Je veux partir, dit Mère en traînant des pieds.

			J’entendis la voiture un instant avant Père, mais il arriva néanmoins avant moi à la porte. Je m’approchai de lui et regardai l’allée qui menait à la maison. Le soleil matinal se reflétait sur le pare-brise, si bien que je ne voyais pas à l’intérieur.

			—	À la maison, tout de suite ! ordonna Père.

			On traversa la pelouse tous les trois, Mère en tête et Père derrière moi. Je m’attendais à demi à le voir s’arrêter et se venger du massacre de la Porsche, mais il n’en fit rien. Père était trop intelligent pour se laisser submerger par la colère.

			Je gravis les marches de notre maison tandis que la Plymouth s’arrêtait un peu derrière nous. Un bruit de portière, vite suivi par le claquement bien reconnaissable d’un pistolet qu’on arme.

			La voix de Mr. Bizarre retentit.

			—	Comment ça va, les voisins ? On ne vous a pas manqué ?
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			Porter

			Jour 2 – 16 h 57

			Tandis qu’il sortait par la grande porte de l’hôpital, Porter remarqua une jeune femme qui descendait d’un taxi. Coinçant deux doigts entre les lèvres, elle poussa un sifflement assez puissant pour faire sursauter le monsieur qui se tenait à sa droite. Il lui fit un signe, força son sourire et se dirigea vers le taxi.

			Lorsque Porter s’installa sur le siège arrière, le chauffeur se méfia.

			—	Vous vous échappez ?

			Porter ferma la porte et grimaça, car ce simple mouvement avait réveillé la douleur.

			—	Pardon ?

			—	Vous portez une tenue médicale, et vous m’avez l’air pas bien net pour faire partie du personnel.

			—	Non, cela n’a rien à voir. Un de mes collègues m’a poignardé avec un couteau et m’a laissé pour mort dans la cuisine. Je ne retrouvais pas mes vêtements, alors j’ai pris ça.

			—	Ah, un gros malin, ricana le chauffeur. On va où ?

			—	Dans une boutique appelée Montres et Objets anciens, à Belmont.

			—	L’adresse exacte ?

			Porter s’aperçut qu’il ne l’avait pas. Il chercha son téléphone et se souvint de nouveau que Bishop l’avait détruit.

			—	Je ne sais pas, on m’a juste dit Belmont.

			Le chauffeur roula les yeux, chercha son propre téléphone et tapota l’écran.

			—	316 West Belmont. Cela doit être juste en face de l’immeuble Belmont Edge.

			—	C’est ça.

			Par la vitre, Porter observa la circulation de plus en plus intense.

			—	Si je vous disais que j’étais flic, je ne pense pas que vous pourriez aller plus vite, je me trompe ?

			Le chauffeur s’engagea dans la circulation et le regarda dans le rétroviseur.

			—	Montrez-moi votre plaque.

			Porter commença chercher dans sa poche arrière avant de se souvenir qu’il portait une tenue stérile.

			—	Elle est dans le…

			—	Le pantalon qui a encore la lame de couteau plantée dedans ?

			—	Exact.

			—	Je vais voir ce que je peux faire.

			Porter ouvrit le journal et reprit sa lecture là où il l’avait laissée.
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			Journal

			Je crois avoir senti la balle avant d’avoir entendu le coup partir. Le projectile siffla à mes oreilles et s’enfonça dans l’encadrement de la porte quinze centimètres sur ma droite, envoyant des échardes un peu partout. Une d’elles me toucha à la joue et me déchira la peau. Je n’eus pas le temps de lever la main pour estimer les dommages : Père me poussa en avant. Je perdis l’équilibre et tombai sur le côté du divan. Je roulai sur moi et vis Mère, accroupie derrière le divan, son regard hébété passant de moi à la porte. Derrière moi, Père claqua la porte.

			Père était allongé. Je l’observai tandis qu’il se relevait et poussait le verrou avant de se tapir de nouveau au sol.

			—	Il t’a touché ! cria Mère.

			Je hochai la tête.

			—	Non, Mère, c’est juste une écharde, rien de grave, ça ira.

			Il me fallut un instant avant de comprendre qu’elle ne s’adressait pas à moi. Je suivis son regard. Père se tenait l’épaule droite de la main gauche. Une tache rouge grandissante maculait ses doigts.

			—	Restez couchés, dit Père.

			Mère s’agenouilla près de lui.

			—	Laisse-moi voir !

			—	Il m’a effleuré. Je crois que ce n’est pas grave.

			Mère déboutonna sa chemise et examina la blessure.

			—	Va me chercher la trousse de secours et une serviette humide. Et garde la tête baissée ! me dit-elle.

			Je me glissai jusqu’à la cuisine et pris la petite boîte rouge sous l’évier. Nous en avions une identique dans chaque pièce ainsi que dans la salle de bains. Mère se servait de celle de la cuisine lorsque je m’égratignais un genou ou un coude, ce qui arrivait souvent, et je me demandais si elle était toujours approvisionnée. Je songeai à aller en chercher une autre, mais décidai qu’il valait mieux me contenter de celle-là d’abord. Je trouvai une serviette propre dans le tiroir près de l’évier, la passai sous l’eau, pour bien la mouiller, et retournai vite au salon.

			La sueur luisait sur le front de Père. Je ne me rappelais pas l’avoir vu transpirer un jour.

			Mère prit la trousse, l’ouvrit d’une main et sortit la bouteille d’alcool. Elle nettoya l’excès de sang avec la serviette et versa l’alcool sur la plaie ouverte. Père inspira dans un grand sifflement.

			La balle n’avait pas traversé la peau, à peine écorchée, mais avait laissé une traînée rouge. Je me penchai pour regarder de plus près, mais Mère m’écarta.

			—	Tu me caches la lumière.

			—	Désolé, Mère.

			Elle tamponna la blessure et sortit un rouleau de gaze de sa main libre. Une minute plus tard, le pansement était fait. Il vira au rouge, mais l’hémorragie avait ralenti. Père irait bien.

			Il lui sourit.

			—	Merci.

			Mère hocha la tête et replaça l’alcool et la gaze dans la trousse, puis la repoussa.

			—	Et maintenant ?

			—	Maintenant, c’est la fin de la partie.
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 09

			Clair avança.

			—	Tu l’as ouverte ?

			Espinosa secoua la tête.

			—	Je voulais vous laisser l’honneur. Si vous craignez que cela présente un danger, je peux appeler les démineurs.

			Nash s’agenouilla devant la boîte blanche, enfila une paire de gants en caoutchouc blanc et tira sur le ruban noir.

			—	Ça ne ressemble pas à notre type. Il laisse des morceaux de corps dans ses boîtes. Elles ne sont jamais aussi grosses.

			—	Nash, ouvre-la.

			—	On devrait peut-être intervertir les rôles. C’est moi qui ai ouvert la dernière.

			—	Non, j’insiste. J’ai vu Seven ! Si je trouve tête de Gwyneth dedans, j’en ferai des cauchemars pendant des mois. Je te la laisse. Sois un homme.

			Nash roula les yeux et se tourna vers la boîte.

			—	Bon, pour nos dossiers, c’est une boîte standard, qu’on trouve dans tous les magasins. Il se pencha un peu plus. Je ne sens aucune odeur, il n’y a aucun signe d’humidité, aucune fuite, aucune inscription.

			Il tira sur le ruban pour défaire le nœud qui tomba par terre. Lorsque Nash toucha le couvercle, Clair et Espinosa reculèrent d’un pas.

			—	On devrait peut-être attendre la scientifique, suggéra Nash.

			—	Ouvre. Cela nous dira peut-être où trouver Emory.

			À contrecœur, Nash hocha la tête, souleva le couvercle et se pencha pour regarder à l’intérieur.

			—	Euh…
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			Journal

			Je me recroquevillai en entendant quelqu’un tambouriner à la porte.

			—	Alors, je t’ai eu ? demanda Mr. Bizarre de l’autre côté. Désolé. Je me suis laissé emporter. Ça faisait tellement longtemps que je n’étais pas allé à la chasse, et je brûlais d’envie de faire marcher ma sarbacane depuis qu’on a quitté la ville.

			—	Ne vous approchez pas des fenêtres, murmura Père.

			Je hochai la tête et me glissai derrière un coin du divan. Pourtant, je n’avais pas peur. Enfin, si, peut-être un peu, mais je ne voulais pas que Mère ou Père s’en aperçoive. Je voulais mon couteau.

			Un autre coup sonore de Mr. Bizarre à la porte ! Je ne savais pas s’il frappait avec le poing ou avec le canon de son fusil, mais je sursautai quand même.

			—	J’ai essayé de le demander gentiment, vraiment, dit Mr. Bizarre d’une voix étouffée. Maintenant, je ne vais plus être aussi gentil. J’ai besoin des documents que votre charmant voisin a volés. Je sais que vous les avez, alors arrêter de nier. Je ne sais pas vraiment ce qui se passe ici et, franchement, je m’en fiche un peu. Vous me donnez les documents, ou vous me dites sous quel rocher les Carter les ont planqués, et on s’en va, sans poser de questions. C’est un bon compromis, pas vrai ? Je crois que c’est plutôt sympa, étant donné la situation.

			—	Il les croit toujours en vie tous les deux, dit Mère, à voix basse.

			Elle s’était éloignée de Père et essayait de regarder par la fenêtre latérale.

			—	Bien entendu, si c’est vous qui avez ce rocher, et que vous les cachez, c’est une autre histoire. Vous ne voudriez pas protéger des criminels quand même ? Et c’est ce qu’il est, vous voyez. Voler son entreprise, même s’il ne s’agit que de documents, c’est du vol, cela vous place dans le camp des criminels, à côté des violeurs et des assassins. Sa femme ne vaut pas mieux. Elle a toute une boîte pleine de cadavres, bien cachée dans son armoire.

			Il parlait d’une voix forte, mais calme. J’avais l’impression qu’il se tenait sous le porche, juste de l’autre côté de la porte. Si on avait eu un fusil, on aurait pu tirer à travers le bois. Une balle en plein centre aurait suffi. Il pensait sûrement que nous avions une arme, une arme puissante, sinon, il serait déjà entré. Moi, je serais entré. Père ne faisait pas confiance aux armes et il n’en aurait jamais laissé une entrer dans la maison. « Il y a sans cesse des accidents avec les armes à feu, disait-il toujours. Les couteaux, ce n’est pas pareil, on ne poignarde pas quelqu’un par hasard. Il n’y a jamais d’homicide involontaire avec un couteau ! » Je me demandais s’il repensait à cet adage. Je ne pouvais pas lire l’expression de son visage. Il bougeait à peine. Ce n’était pas la blessure qui le figeait ainsi, ce n’était qu’une égratignure, non, il se concentrait. J’imaginais qu’il élaborait un plan. Père ne se laissait jamais envahir par la panique. Il n’en faisait jamais trop. Il semblait toujours savoir exactement ce qu’il faisait et choisissait son moment.

			Mère rampa vers la fenêtre proche du divan, qui donnait sur la cour latérale et leva la tête pour regarder par-dessus le rebord. En voyant le visage, elle recula et poussa un cri. Un homme aux longs cheveux blonds et aux lunettes épaisses se tenait de l’autre côté de la vitre, un grand sourire sur ses lèvres rouges et minces. Il mima le mot bonjour avec sa bouche et plaqua la paume de sa main sur la vitre. Il se forma une tache d’humidité, et lorsqu’il retira sa main, il laissa une empreinte parfaite. Ensuite, il leva le canon d’un pistolet et tapota la vitre. Son sourire s’élargit encore avant qu’il ne disparaisse de la vue. Mère me regarda, puis se tourna vers Père, cherchant une sorte de conseil.

			Un autre coup à la porte.

			—	Vous êtes toujours là ?

			Père posa un doigt sur ses lèvres.

			Mr. Bizarre poursuivit :

			—	Je trouve cette histoire de voiture un peu étonnante. La laisser à la gare, c’est logique, pour faire croire qu’on est parti en voyage. Mais pourquoi oublier les valises dans le coffre ? Qui part sans ses bagages ? Quand on a trouvé la voiture et les bagages, on a tout de suite compris que c’était une mise en scène. Au début, j’ai cru que les Carter essayaient de brouiller les pistes, d’envoyer les renards renifler de mauvaises odeurs, pour se faire la belle, pendant qu’on s’égarait. Mais en y réfléchissant, j’ai éliminé cette hypothèse. Simon n’est pas assez malin pour ça. Ah, bien sûr, c’est un as des chiffres, mais comme tous les comptables, il n’a pas pour deux sous d’imagination. S’il voulait s’enfuir, il se serait enfui, un point c’est tout. Ce qui signifie que, s’il avait abandonné la voiture à la gare, il aurait emporté ses bagages avec lui. Ensuite, il n’a pas fallu longtemps pour comprendre que vous étiez impliqués. Vous êtes les deux seules maisons sur cette route complètement abandonnée. Où diable auraient-ils pu aller ?

			Votre marmot en chiait dans sa culotte de trouille la première fois que je suis passé. Il est intelligent, je dois le lui reconnaître, mais quant à raconter des bobards, il a des progrès à faire. Rien que quelques années d’entraînement avec les meilleurs ne puissent corriger.

			Père montra Mère du doigt, puis indiqua la cuisine et fit semblant de poignarder dans l’air. Mère comprit et passa devant moi pour aller chercher des couteaux.

			—	De toute façon, je suis à court de salive. Peu importe la manière dont je suis arrivé sur le seuil de votre porte, j’y suis, et les choses dont j’ai besoin sont quelque part entre nous. Je suppose que vous n’êtes pas prêts à risquer votre vie pour quelques papelards ni pour protéger vos voisins. Pourquoi mourir pour eux ? Vous laisseriez votre fils mourir à cause du problème de quelqu’un d’autre ? Parce que c’est ce qui va arriver si vous ne sortez pas dare-dare.

			Mère revint avec deux couteaux de boucher qu’elle avait pris sur le bloc du comptoir. Elle en donna un à Père et garda le second.

			Mr. Bizarre s’éclaircit la gorge.

			—	Comme je l’ai dit, pour l’instant j’ai demandé gentiment. À présent c’est terminé. Pendant qu’on bavardait, mon ami, Mr. Smith, a fait le tour de cette jolie maison avec quelques bidons d’essence. Ça pue jusqu’ici ! Il en a arrosé les murs, il en a répandu sur le perron, et même autour des arbres, histoire de faire les grandes illuminations.

			Quelque chose s’écrasa sur le toit et roula pendant quelques secondes avant de s’arrêter.

			—	Wouaouh ! Dommage que vous ne puissiez pas voir ça ! Il a jeté un bidon sur le toit et ça dégouline partout. Grands dieux, ça passe même par les gouttières ! Toute la maison dégouline d’octane 93 !

			Mr. Bizarre ricanait et parlait d’une voix haut perchée, tant il était excité.

			—	C’est là que je deviens moins gentil. Vous avez cinq minutes pour sortir avec les Carter, sinon on commence à jouer avec les allumettes pour faire un grand feu de joie. Bien sûr, on y perdra la paperasse et vos voisins, ça ne me dérange pas ! Je dormirai comme un bébé en sachant que tout est terminé. Mais si vous essayez de vous enfuir, j’ouvre le tir aux pigeons ! Cinq minutes, pas une seconde de plus !
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 12

			Le taxi s’arrêta dans un crissement de pneus sur West Belmont, à l’est de Lake Shore Drive, en face des appartements Belmont. Le chauffeur indiqua un bâtiment sur la droite.

			—	C’est là. Je crois avoir battu tous les records de vitesse !

			Porter glissa sur le siège et regarda par la vitre.

			L’immeuble était typique du quartier : en brique, sans doute construit au tournant du xxe siècle, avec des vitrines au rez-de-chaussée et les espaces résidentiels à l’étage. De nombreux propriétaires de boutiques vivaient sur place. Pour les autres, les loyers valaient des petites fortunes. Ils se trouvaient à un jet de pierre du lac Michigan, et la vue sur le lac était toujours très recherchée. Et qu’on puisse y aller à pied ne gâchait rien non plus.

			Porter posa la main sur la porte et commença à descendre.

			—	Hé ! hurla le chauffeur, vous me devez 26,22 dollars !

			—	Je n’ai pas d’argent, répondit Porter. Mais la police de Chicago vous remercie pour votre aide !

			—	Ça me fait une belle jambe !

			Le chauffeur défit sa ceinture de sécurité et ouvrit la porte.

			Porter leva la main.

			—	Détendez-vous, je plaisante ! J’appelle mon coéquipier, il me prêtera de l’argent. Laissez-moi une minute.

			Le chauffeur allait protester, mais il se ravisa soudain.

			—	Votre jambe, vous saignez !

			Porter regarda sa cuisse où une tache noire de cinq centimètres s’était formée.

			—	Merde, un point a dû céder.

			—	Vous vous êtes vraiment fait poignarder ?

			Porter baissa la main et pressa doucement la blessure du bout des doigts. Ils étaient rouges de sang.

			—	Je devrais vous ramener à l’hôpital.

			Il secoua la tête.

			—	Je vais bien.

			L’homme hocha la tête à contrecœur et s’appuya contre sa voiture. Porter se dirigea vers la devanture du magasin.

			La boutique Montres et Objets anciens était plongée dans le noir. En boitillant, il s’approcha et essaya la poignée… fermée. Il mit la main sur son front et s’appuya contre la vitre.

			—	C’est fermé ! s’écria le chauffeur derrière lui. Les horaires sont affichés sur la porte. Ça ferme à dix-sept heures. On les a ratés d’un quart d’heure.

			Porter recula d’un pas et vit la petite pancarte rouge des horaires. Le chauffeur avait raison. Il retourna vers la vitrine et regarda à l’intérieur. Les murs étaient couverts d’horloges allant des derniers modèles numériques aux horloges de parquet. Infatigables, les pendules se balançaient, certains à l’unisson, d’autres, à contretemps. C’était fascinant. Il avait du mal à imaginer le vacarme à l’intérieur lorsque toutes sonnaient l’heure en même temps.

			Porter tapa du poing sur la porte, recula et observa des appartements du haut. Le propriétaire y vivait peut-être.

			—	Je ne voudrais pas interférer dans votre travail, mais si vous avez une affaire urgente à régler, et c’est sans doute le cas puisque vous vous obstinez alors que vous pissez le sang sur le trottoir, on peut demander au magasin d’à côté. Ils sauront peut-être comment joindre le propriétaire.

			Porter se retourna et suivit le regard du chauffeur. Une femme sortait de la boutique d’à côté, avec trois sacs de teinturerie. Elle trébucha et faillit tomber en contournant le parcmètre pour ouvrir le coffre de sa voiture.

			Porter sentit que son cœur s’emballait. Il s’approcha du parcmètre devant lui et consulta le tarif.

			Soixante-quinze cents de l’heure.

			—	Je peux vous emprunter votre téléphone ?

			—	C’est une plaisanterie ?

			Le visage de Porter devait suffire à lui signifier le contraire, car le chauffeur haussa les épaules, ouvrit la portière et attrapa son téléphone accroché au tableau de bord. Porter composa un numéro.

			—	Klozowski, annonça la voix de l’autre côté de la ligne.

			—	Kloz, c’est Porter.

			—	Tu as un nouveau numéro ?

			—	C’est une longue histoire. Tu es près du tableau ?

			—	Ouais, pourquoi ?

			Porter inspira profondément.

			—	Combien de monnaie avait-on trouvé dans la poche de la victime ?

			—	Tu veux parler de Kittner ? Celui qui n’est plus T4S ? Soixante-quinze cents, pourquoi ?

			Porter s’avança vers la teinturerie.

			—	Quel était le numéro sur le ticket de la teinturerie ?

			—	Qu’est-ce que tu fabriques ? Je croyais que tu te reposais ?

			—	Kloz, j’ai besoin de ce numéro !

			Il poussa la porte et se dirigea vers le comptoir.

			Un homme obèse aux cheveux noirs et aux lunettes épaisses, portant de grands sacs de laverie, lui adressa un regard mauvais. Le gosse qui se trouvait derrière le comptoir n’eut pas autant de scrupules.

			—	La queue, comme tout le monde ! s’écria-t-il avant de voir la tache de sang. Putain ! Vous voulez qu’on appelle un toubib ?

			Porter mit la main sur sa poche arrière en quête de sa plaque avant de se souvenir pour la deuxième fois qu’il ne l’avait pas.

			—	Je fais partie de la police de Chicago, j’ai besoin que vous retrouviez un ticket pour moi. Au téléphone : Kloz, le numéro du ticket ?

			—	Ah, oui… 54873…

			Il répéta le numéro à l’employé, qui lui adressa un regard suspect, avant de chercher dans son ordinateur.

			—	Un instant…

			Il disparut vers le fond de la boutique.

			Derrière lui, Porter entendit l’obèse qui posait ses deux sacs par terre en poussant un soupir.

			—	Je suis désolé.

			L’homme grommela, mais sans protester.

			Le jeune homme revint, tenant trois cintres attachés ensemble. Il les suspendit à un crochet sur le côté du comptoir.

			Porter souleva le plastique, révélant un short de sport, un T-shirt blanc, des chaussettes et des sous-vêtements. Le tout avait été nettoyé. Des Nike blanc et rose étaient attachées dans un autre sac.

			Le jeune homme lui dit :

			—	J’avais dit au type qu’on ne s’occupait pas des chaussures, mais il a insisté pour qu’on garde tout ensemble.

			—	Porter ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kloz.

			—	J’ai retrouvé les vêtements d’Emory.
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			Journal

			—	Va chercher Lisa, et amène-la ici, ordonna Père à Mère.

			Il fit un signe de tête et disparut dans la cuisine. J’entendis le grincement de la porte du sous-sol et le bruit des pas dans l’escalier. Père se tourna vers moi.

			—	Champion, va chercher la grande sauteuse de Mère à la cuisine, tu sais, celle qui a un couvercle de verre.

			Je fis signe que oui.

			—	Verses-y trois centimètres d’huile végétale et mets-la sur le feu, à la chaleur maximale. Tu t’en sens capable ?

			De nouveau, j’acquiesçai.

			—	Alors, file !

			Je courus à la cuisine, sortis la sauteuse du bas du placard et la mis sur le feu. Je trouvai l’huile dans un placard à côté du four, un gros bidon plein. Je dévissai le capuchon, vidai environ le quart du récipient dans la sauteuse et tournai le bouton du feu au maximum. Il ne se passa rien. Un instant plus tard, je sentis l’odeur du gaz. « Espèce d’idiot », dis-je, à personne en particulier, avant de sortir la boîte d’allumettes du tiroir. L’allume-gaz disparaissait toujours ; Mère devait bien utiliser une boîte d’allumettes par semaine. J’en frottai une contre mon jean, la regardai s’enflammer et glissai la flamme sous la sauteuse. Le gaz s’enflamma dans un petit « pouf ». Les flammes bleues léchaient le fond métallique. Je glissai la boîte d’allumettes dans ma poche et sortis au salon, levant le pouce pour montrer que tout allait bien.

			Père me fit un petit signe.

			Un autre coup à la porte.

			—	C’est diablement silencieux, ici ! Tout va bien ? Il ne vous reste plus que quatre minutes.

			—	Simon Carter est mort, cria Père.

			Pendant un instant, seul le silence répondit.

			—	Que s’est-il passé ? finit par demander Mr. Bizarre.

			—	Il arrive parfois de vilaines choses aux vilaines personnes.

			—	Bon, pas grave, ce n’est pas une grosse perte, répondit Mr. Bizarre. Et la madame ?

			Mère et Mrs. Carter apparurent au salon. Mère avait mis une serviette autour des épaules de Mrs. Carter, pour cacher la nudité de sa poitrine. Elle avait les mains menottées devant elle. Je ne pus m’empêcher de rougir en la voyant. Même après avoir passé des jours au sous-sol dans sa propre crasse, elle restait belle. Mère pointait la lame de son couteau à un centimètre sous sa cage thoracique, pressant contre la chair nue.

			Père lui jeta un coup d’œil, puis retourna son attention vers l’homme sur le seuil.

			—	Elle a été notre invitée pendant quelques jours, mais j’ai peur que son séjour ne se soit prolongé outre mesure. Je suis prêt à vous la confier, à condition que vous l’emmeniez dans votre jolie voiture et que vous repartiez en ville. Ma famille et moi, nous n’avons rien à faire dans cette histoire, nous voulons simplement qu’on nous laisse tranquilles. Vous partez bien sagement et je ne vois aucune raison de parler de cette aventure à qui que ce soit. Vous obtenez ce que vous voulez, on obtient ce qu’on veut, c’est gagnant-gagnant.

			—	C’est bien sûr ?

			Mrs. Carter hocha la tête, prise de panique.

			—	Vous me confiez à ces types, et ils zigouillent tout le monde, le fiston y compris ! Ils ne sont pas du genre à laisser les choses au hasard. On ne peut pas leur faire confiance.

			—	Trois minutes, cria Mr. Bizarre.

			—	Elle ne sait rien sur cette histoire de documents. Si son mari manigançait quelque chose, il ne lui a parlé de rien, déclara Père.

			—	Et vous croyez que je vais avaler ça ?

			—	C’est la vérité, dit Mrs. Carter, le plus fort possible.

			—	Ah, Lisa, vous êtes là ? Vous n’auriez pas promis une partie de l’argent à vos gentils voisins s’ils prenaient soin de vous ? C’est ça, hein ? Pourquoi ne pas venir ici, qu’on discute un peu ? Je me casse la voix à hurler à travers la porte !

			—	Je vous l’ai dit, cela ne me dérange pas de vous la confier. Je me fiche de ce que vous lui faites, tant que vous nous laissez en dehors de tout cela. Votre problème, ce n’est pas notre problème.

			—	Je ne suis pas tout à fait d’accord.

			—	Dites à votre patron que Simon est mort, cria Mrs. Carter. Ses secrets, quels qu’ils soient, sont morts avec lui.

			—	Je crois que je ferais très mal mon travail si je prenais ça pour argent comptant.

			Derrière nous, du verre se brisa, et on se tourna tous vers la cuisine. Une main passait à travers la petite fenêtre étroite près de la porte arrière et trifouillait le verrou. Père se précipita. Il leva le couteau et baissa la lame vers les doigts intrusifs en un seul mouvement fluide, en coupant deux ou trois d’un seul coup. Le sang se mit à couler une seconde avant que l’homme ne puisse crier de douleur. La main disparut. Père retira la sauteuse d’huile brûlante du feu avant de s’approcher de la porte avant.

			Mr. Bizarre riait.

			—	Vous l’avez bien eu, notre Mr. Smith ! Je lui avais dit qu’il ne serait pas assez rapide, il n’a pas voulu m’écouter, il n’en a fait qu’à sa tête. C’est bien les jeunes ! Ils n’écoutent plus les conseils de leurs aînés, pas comme vous et moi quand nous étions encore enfants, pas vrai, chef ? Ils ont perdu la notion de respect qu’on nous avait inculquée. Votre garçon a l’air de… lui, il a gardé de bonnes manières. Je suis certain qu’il deviendra un pilier de notre société, si on lui en laisse la chance. Bien sûr, à présent, son sort est entre vos mains.

			—	Je vais le tuer, ce fumier ! cria Mr. Smith, quelque part derrière Mr. Bizarre.

			En rampant, je m’approchai de la fenêtre donnant sur la cour et aperçus l’homme aux longs cheveux blonds qui regardait le sang couler à ses pieds, à l’angle du perron. Il déchira une bande de tissu du bas de son T-shirt et en entoura sa main blessée. Le tissu s’empourpra aussitôt.

			Mr. Bizarre me repéra et me fit un clin d’œil.

			—	Avec toute cette excitation, j’ai perdu la notion du temps, dit-il à voix haute. Il doit vous rester environ trente secondes, ça vous paraît correct ?

			Je me baissai et m’éloignai de la fenêtre.

			—	Ils ne sont que deux, Père. S’il y en a un qui sort par l’arrière, et les autres par l’avant, ils ne pourront pas arrêter tout le monde.

			—	Et où ira-t-on ? Ils ont détruit les deux voitures.

			—	On prendra la sienne.

			Père hochait déjà la tête.

			—	Non, il faut en finir ici, sinon on restera perpétuellement en cavale.

			—	Ils ont des armes.

			—	Nous sommes plus intelligents qu’eux. Il faut qu’on réfléchisse, qu’on résolve l’énigme.

			Mère était restée étrangement silencieuse et calme.

			—	On tue Lisa et on leur jette le corps.

			Sur ce, Mrs. Carter se tortilla, mais Mère plaça son couteau sous l’œil de la femme. Elle resta immobile et regarda la pointe argentée.

			—	Mon mari a dissimulé près de quatorze millions de dollars sur des comptes offshore. Je possède tous les numéros et tous les mots de passe. Je vous offre la moitié de cet argent, si vous me laissez sortir de cette affaire vivante.

			Père s’éloigna de la porte et s’approcha d’elle.

			—	Et les dossiers ? C’est ça qu’ils veulent. C’est à ça qu’ils tiennent.

			Mrs. Carter soupira profondément.

			—	Dans un coffre-fort à Middleton, en ville. Quatre coffres. Qui renferment assez d’informations pour dégoter cent millions, facile !

			—	Où sont les clés ?

			Mrs. Carter ne répondit pas.

			Père l’attrapa par les cheveux, l’arrachant des mains de Mère, et l’approcha de l’huile brûlante. Il lui poussa la tête vers la sauteuse. Mrs. Carter se débattit, cambrant le dos et essayant de le frapper, mais Père était trop fort. Il maintenait son visage à quelques centimètres du liquide brûlant.

			—	Je vous pose la question encore une fois, et vous êtes libre. Où sont les clés ?

			Mrs. Carter secouait la tête et reculait, mais Père la maintenait fermement, insensible à ses gesticulations. Avec ses mains menottées, elle ne pouvait pas faire grand-chose.

			—	Non… dit-elle.

			Père haussa les épaules et la poussa encore un peu.

			L’huile frémissait et éclaboussait, de petites gouttes lui aspergeaient le visage, laissant des traces rouges sur la peau. Elle criait et reculait de toutes ses forces. Des gouttelettes d’huile grésillaient dans ses cheveux.

			—	Sous le chat ! Arrêtez ! Je vous en supplie ! Elles sont sous le chat !

			—	Quoi ?

			Il relâcha son étreinte, laissant quelques centimètres entre le visage de Mrs. Carter et l’huile.

			Je savais de quoi elle parlait. Je savais exactement ce qu’elle voulait dire.

			—	Près du lac ? Mon chat ?

			Mrs. Carter fit oui de la tête.

			—	Tu sais de quoi elle parle ?

			—	Oui, Père.

			Père se tourna vers Mrs. Carter, les yeux plissés.

			—	Vous allez faire exactement ce que je vais vous dire. C’est bien compris ?

			Un autre coup à la porte.

			—	Le temps est écoulé, les amis.
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 12

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Clair.

			—	De la paperasse et une lettre, répondit Nash en fouillant dans la boîte.

			Il sortit la feuille de papier qui se trouvait sur la pile de centaines de documents bien attachés par un élastique. Clair s’approcha.

			—	Qu’est-ce qu’elle dit ?

			Nash lut à voix haute.

			Ah mes amis !

			C’est bon de savoir que vous avez réussi à venir jusqu’ici. J’espérais être avec vous le moment venu, hélas, il n’a pu en être ainsi. Je me réconforte en sachant que tout ce matériel se retrouve dans vos mains expertes. Je sais que vous ne manquerez pas de transmettre ces documents à la brigade financière, car ils constituent tout autant de preuves contre les entreprises de Mr. Talbot. Si je suis persuadé que cette boîte contient suffisamment d’informations pour une accusation solide, je crains de ne pouvoir attendre jusqu’à l’étape du procès et d’une éventuelle sentence qui devrait être des plus adaptée aux crimes que nous avons sous les yeux. À l’instar de son partenaire de longue date, Gunther Herbert, Mr. Talbot se retrouvera face à la justice dès ce jour et il aura à répondre de ses actes. Peut-être l’autoriserai-je à donner un dernier baiser à sa fille avant de lui faire ses adieux. Peut-être pas. Le mieux serait qu’ils se voient saigner mutuellement.

			Sincèrement vôtre,

			Anson Bishop

			Nash plissa les yeux.

			—	On a toujours une filature sur Talbot ?

			Clair avait déjà sorti son téléphone.

			—	Je m’en occupe.

			Nash s’intéressa de nouveau au paquet et en sortit une liasse de documents, d’environ cinq centimètres d’épaisseur, qui devait contenir au moins trois cents feuilles. La première, lignée de vert, était couverte d’une petite écriture manuscrite soignée.

			—	On dirait une sorte de registre. Un vieux. Cela remonte à près de vingt ans, si on en croit la date. Plus personne ne tient de comptabilité sur papier !

			Clair lui fit signe de se taire, se retourna et fit les cent pas, téléphone à l’oreille.

			Nash haussa les épaules et se pencha sur le document. La première ligne disait : 163. WF14. 2.5 JM.

			—	C’est une sorte de code ?

			Il fouilla dans la boîte et commença à sortir les autres registres, douze en tout. Tous comportaient des lignes similaires. Nash les empila soigneusement. Tout au fond de la boîte se trouvait une enveloppe de papier kraft.

			—	Bon, maintenant, on va tout savoir, grogna-t-il dans sa barbe avant de l’ouvrir.

			Clair raccrocha et revint vers lui.

			—	J’ai laissé un message vocal à la voiture de patrouille. Le central n’arrive pas à les joindre non plus. Il faut qu’on aille chez Talbot.

			—	Et ce bazar ? demanda Nash en montrant la boîte.

			—	Demande à quelqu’un d’apporter tout ça à Kloz.

			Il hocha la tête et ouvrit l’enveloppe. Elle était pleine de photos Polaroid. Il en sortit une, un instantané d’une jeune fille nue, âgée de treize ou quatorze ans au plus.
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			Journal

			Ce fut moi qui ouvris la porte… pas Père, ni Mère et sûrement pas Mrs. Carter, moi seulement. J’ouvris la porte et trouvai Mr. Bizarre sur le seuil, avec la même veste que celle qu’il portait lors de sa première visite, quelques jours auparavant. Avec un mouchoir blanc il essuyait de la main gauche la sueur qui coulait sur son front. De la main droite, les doigts potelés serraient la crosse du .44 Magnum que j’avais trouvé dans la boîte à gants la veille. Le canon était pointé sur ma tête.

			—	Comment ça, va mon grand. J’espère que tout va bien.

			Derrière lui, Mr. Smith cajolait sa main blessée, emballée dans le bout de tissu trempé, et une petite mare se formait au bout de sa chaussure et sur le sol tout autour de lui. Il tenait vaguement un fusil entre son bras et ses côtes. Le visage pourpre, il fulminait de colère.

			—	Je vais étriper ton père pour ça, dit-il en levant sa main blessée, au cas où je n’aurais pas su pas ce qu’était ce « ça » et il la secoua, envoyant des gouttelettes de sang sur les planches blanches de notre perron immaculé.

			Mère n’allait pas être très contente !

			—	Voyons, voyons, dit Mr. Bizarre, inutile d’ouvrir les hostilités. On ne peut pas reprocher à ces gens de défendre leur foyer.

			—	Tu parles ! Comme si j’allais m’en priver !

			De nouveau, Mr. Bizarre épongea sa sueur ; le col de sa chemise était trempé.

			Je sentais l’odeur de l’essence dont les effluves formaient une fine brume autour de la maison. Des filets de liquide ruisselaient sur les murs. Quatre bidons d’essence trônaient dans l’allée.

			—	Pourquoi gardez-vous votre veste, si vous avez trop chaud ?

			C’était une question toute simple, une question qui méritait une réponse, quelles que soient les circonstances. Parfois, j’ai du mal à avancer si des problèmes me turlupinent.

			Les lèvres de Mr. Bizarre formèrent un large sourire.

			—	Effectivement, pourquoi ? Tu es un jeune garçon très curieux. Tu t’intéresses à tout ! Et si je te répondais que c’était ma veste préférée, une veste que j’ai depuis plus longtemps que tu n’honores cette terre de ta présence. Si je te disais que c’était ma veste porte-bonheur et que c’était exactement le genre de journée où j’avais besoin d’un peu de chance avec moi, si bien que je l’avais sortie du placard en dépit de la chaleur. Qu’en dirais-tu ?

			—	Je vous dirais qu’elle est moche, et qu’elle pue sans doute jusqu’aux cieux, tant vous transpirez.

			Mr. Bizarre conservait son sourire, mais son regard s’assombrit.

			—	J’ai comme une impression de déjà-vu avec ce petit échange, fiston, alors je vais te poser la question que je t’ai déjà posée lorsque nous avons fait connaissance. Ainsi, le cercle sera bouclé. Tes parents sont-ils à la maison ?

			Il savait pertinemment qu’ils étaient là, c’était une question stupide. Néanmoins, je fis un signe de tête et poussai un peu la porte pour qu’elle s’ouvre.

			Mrs. Carter se tenait à quelques pas derrière moi, Père derrière elle, un bras autour de sa taille, l’autre autour de son épaule. Il tenait un des couteaux de cuisine contre son cou, la pointe juste au niveau de la jugulaire. Elle penchait la tête bizarrement pour s’écarter de la lame, le regard fixé sur l’homme qui se tenait sur le seuil.

			—	Lisa ! dit Mr. Bizarre. Toutes mes condoléances pour votre mari.

			Elle ne répondit pas. Elle tenait ses poings menottés sur sa poitrine.

			Le regard de Mr. Bizarre se porta vers Mère, qui se penchait sur le côté du divan, les bras ballants.

			—	Enchanté de vous revoir, m’dame.

			Mère renifla, mais ne répondit pas.

			Mr. Bizarre rangea son mouchoir dans sa poche et pointa son .44 vers Père.

			—	Lâchez ce couteau !

			Père hocha la tête.

			—	Non !

			—	Et alors ? demanda Mr. Bizarre.

			—	Les documents sont dans un coffre-fort. Mon fils sait où elle cache la clé, il va aller la chercher pendant qu’on l’attend gentiment ici. Je garde ce couteau là où il est, et si vous ou votre ami faites le moindre geste que je trouve menaçant, je lui tranche la gorge. Ça ne demandera pas grand effort. Je suis déjà sur l’artère. Vous tirez, et je risque de l’égorger en tombant par terre. Vous blessez ma femme ou mon fils, et elle est morte. Dans ce cas, il ne restera plus personne pour vous dire dans quelle banque se trouve le coffre.

			Mr. Smith ouvrit la bouche pour protester, mais Mr. Bizarre le fit taire d’une main levée.

			—	Comment savoir qu’il ne va pas aller appeler la police ?

			—	Parce que c’est nous qui avons tué Simon, nous sommes tous mouillés. Il va aller chercher les clés et sera de retour dans trente minutes.

			Le regard de Mr. Bizarre tomba sur Mrs. Carter.

			—	Ces gens sont complètement cinglés, dit-elle. Ils l’ont tué, et ils m’ont séquestrée au sous-sol pendant près d’une semaine.

			Le couteau effleurait la peau du cou. Le mouvement de sa parole suffit à faire couler du sang sur la lame.

			Mr. Bizarre se tourna de nouveau vers Père.

			—	Donc, votre fils va battre la campagne pendant qu’on reste ici, arme pointée les uns sur les autres, jusqu’à ce qu’il revienne avec la clé du coffre. Ensuite, vous nous remettez Lisa et je m’en vais avec mon ami, en laissant votre famille vivre paisiblement jusqu’à la fin de ses jours. Personne n’a besoin de mourir ? Qu’est-ce qui nous empêche de vous tuer tous, une fois qu’on aura le nom de la banque ?

			Père haussa légèrement les épaules.

			—	Je suppose qu’à un certain point, nous devrons nous faire confiance.

			Mr. Bizarre réfléchit un instant, puis hocha la tête.

			—	Non, cela ne me dit rien qui vaille !

			Il leva son .44 vers la tête de Père.

			—	Il n’est pas chargé ! criai-je. J’ai pris les balles !

			Père poussa Mrs. Carter vers le type, ses mains…

			Le Magnum tira dans un bruit assourdissant.
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 22

			—	Comment ça, tu as les vêtements d’Emory ? demanda Kloz.

			Porter ôta les cintres du crochet et se dirigea vers la porte.

			—	Hé ! Vous devez payer ! dit le jeune derrière son comptoir. Revenez !

			—	Porter ? Tu es là ?

			—	Je suis dans une teinturerie sur Belmont. Le numéro du ticket a donné un résultat et…

			—	Comment ça ? Tu n’es pas à l’hôpital ? Porter, dis-moi que tu ne t’es pas sauvé de l’hôpital !

			L’employé de la teinturerie se rua à l’extérieur, cutter en main.

			—	Vous devez revenir et payer, sinon, on risque d’avoir un sérieux problème, mon pote.

			Porter regardait le chauffeur de taxi qui contournait la voiture et s’approchait de lui.

			—	Ce type est un flic, espèce d’idiot. Tu as envie de te retrouver en cabane ?

			Le jeune se frotta la tête.

			—	Un flic ? En pyjama ?

			Porter fit un signe de tête et regarda l’employé.

			—	Allez, rentrez maintenant.

			Le jeune tourna les talons et franchit la porte.

			—	Porter ?

			Il colla de nouveau le téléphone à son oreille et parla du coup de téléphone de Bishop qui l’avait incité à suivre la piste de la montre. Il avait la tête qui tournait.

			—	Le parcmètre coûte soixante-quinze cents de l’heure, et il y a une teinturerie juste à côté. Il nous avait indiqué l’endroit depuis le début, on n’a pas compris assez vite.

			—	Oui mais c’est où ? Où est Emory ?

			Porter sortit la montre de sa poche et la tint sous ses yeux, faisant tourner le remontoir entre ses doigts. Il pressa le bouton au sommet et le couvercle s’ouvrit dans un mouvement légèrement entravé par le sachet. Les aiguilles de la façade étaient bloquées, figées dans le temps : 3 h 14.

			Il se tourna vers le chauffeur.

			—	Quelle est l’adresse de cette teinturerie ?

			—	316 West Belmont.

			Porter se tourna vers la gauche. Des barricades protégeaient un chantier de construction juste à côté, un gratte-ciel de cinquante ou soixante étages au moins.

			—	Kloz, qui est le propriétaire du 314 West Belmont ?

			—	Un instant. Porter l’entendait tapoter sur son clavier. C’est un immeuble de bureaux acheté l’an dernier par Intrinsic Value LLC, qui appartient à CommonCore Partnerships, une succursale d’ A. T. The Market Corp, une des entreprises Talbot. Ils procèdent à une rénovation complète, pour une disponibilité au printemps.

			—	Envoie-moi le SWAT, illico !
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			Journal

			J’observai Père qui sautait en l’air, les mains tendues vers la gorge de Mr. Bizarre. Bouche ouverte, visage écarlate, la colère lui servait de carburant.

			Lorsque le coup partit, lorsque le canon de l’arme recula et que la balle s’envola, ce fut comme si le monde tournait au ralenti. Je vis le projectile jaillir du canon, je vis la balle traverser l’air. Je la vis entrer dans le front de Père, au-dessus de son œil gauche, laissant une petite tache rouge. Je vis le choc s’imprimer sur son visage. Puis je vis le dos de son crâne exploser dans une brume rougeâtre.

			Père tomba sur le sol, masse immobile.

			—	Père ?

			Je ne reconnaissais pas ma propre voix ; elle paraissait distante et fragile, comme celle de quelqu’un qui crie sous la surface de l’eau.

			—	J’ai… j’ai enlevé les balles !

			Mr. Bizarre ouvrit le cylindre et le referma.

			—	Un bon soldat vérifie toujours son arme avant la bataille, mon garçon.

			Il pointa son arme vers Mrs. Carter, étalée sur le sol à ses pieds.

			—	Lève-toi !

			Mrs. Carter se redressa lentement.

			Mère restait immobile, bouche bée, haletante.

			J’avais le regard fixé sur le corps sans vie de Père. Je savais qu’il était mort, mais je ne pouvais me résigner à l’admettre. Je m’attendais à le voir se relever, achever l’homme qui avait menacé sa vie, l’homme qui avait envahi notre maison. Un cri s’échappa de ma gorge.

			Un cri si aigu, si strident que je sentais ses vibrations dans mon corps. Mes doigts glissèrent dans ma poche et se serrèrent sur le manche de mon couteau – le manche réconfortant, et le bouton argenté, si doux au toucher – en un seul mouvement. Je me jetai sur lui. Il tenta de lever son arme, mais je fus trop rapide. Je balançai mon couteau et enfonçai la lame dans la chair molle sous le menton, forçant à travers la chair et l’os, jusqu’à ce que je transperce la bouche et lui déchire la langue. Lorsque la lame se bloqua dans le palais, je la retirai et lui tranchai la gorge, déchirant muscles, tendons, artères. Le sang giclait sur mon visage, mes cheveux, mes yeux. Je m’en moquais. Je continuais à trancher. Lorsque le corps commença à s’écrouler sur le sol, je m’accroupis et plongeai le couteau dans sa poitrine, encore et encore. Des dizaines, peut-être des centaines de fois. Je le poignardai jusqu’à…

			J’ouvris les yeux et regardai de nouveau le corps sans vie de Père. Je n’avais pas bougé, pas d’un centimètre. Ma main fouilla dans ma poche à la recherche de mon couteau, mais il n’y était pas. Mère m’avait pris mon couteau. Mes doigts ne trouvèrent que la petite boîte d’allumettes et les photographies que j’avais prises chez les Carter.

			—	Sors les mains de tes poches, mon garçon. Lentement, entendis-je dire Mr. Bizarre.

			Je sentais le canon de son arme contre ma tempe. Il était encore brûlant.

			Je retirai ma main, laissant allumettes et photos en place.

			Le canon appuyait fort contre ma tête.

			Le coup partit et je fermai les yeux. Mon corps se raidit, attendant que la balle me transperce le crâne comme elle avait déchiré celui de Père et me plonge dans une obscurité qui nous réunirait.

			L’obscurité ne vint pas. Mr. Bizarre s’écroula près de moi, un gros trou dans la nuque.
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 26

			Les officiers de patrouille étaient morts. Tous les deux. Le chauffeur avait reçu une balle sous la tempe gauche, son partenaire était mort de trois coups dans la poitrine. T4S n’avait jamais tiré auparavant, du moins d’après ce que Clair en savait. Un Beretta 92FS reposait sur le tableau de bord. L’arme de secours de Porter.

			Échec et mat, pensa-t-elle.

			Nash posa la main sur l’épaule de Clair, qui se retourna. Il indiqua la façade de Talbot, son arme en avant.

			La porte était entrouverte de quelques centimètres.

			Le soleil se couchait et les ombres rampaient à travers la cour. Aucune lumière ne brillait à l’intérieur, alors qu’il était temps de les allumer ; aucun son n’était perceptible. Seule cette porte était ouverte, entrouverte.

			—	Il est peut-être toujours à l’intérieur, dit Clair en sortant son Glock.

			—	Je suis venu ici avec Porter hier. Talbot a une femme et une fille, et au moins une femme de ménage, plus peut-être.

			Clair appela le central. En raccrochant, elle hocha la tête.

			—	Les voitures sont en route, mais c’est l’heure de pointe. Elles n’arriveront pas avant dix à quinze minutes. L’équipe d’Espinosa est déjà à l’appartement.

			Nash s’approcha de la porte.

			—	Couvre-moi.

			Clair hocha la tête en grimaçant. Ils ne pouvaient pas attendre. Si Bishop était toujours à l’intérieur, Dieu savait ce qu’il infligerait à la famille. La mort des deux officiers pesait lourd sur leur force d’intervention. Elle se moquait totalement de Talbot, mais elle ne voulait pas qu’il arrive quoi que ce soit, à lui ou à sa famille, si elle pouvait l’empêcher. Nash pensait la même chose. Ils s’approchèrent de la porte.

			Nash s’appuya contre l’encadrement et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un instant plus tard, il hocha la tête.

			—	Les volets sont tirés, dit-il silencieusement.

			Clair hocha la tête et mit un doigt devant ses lèvres.

			Nash ouvrit la porte, et un grincement sourd s’échappa des charnières. Les lumières de la ville s’allumèrent, et Clair se réjouit de cet éclairage bienvenu, jusqu’à ce qu’elle voie sa propre ombre s’étendre sur le sol, à côté de celle de Nash. Il dut le remarquer également, car il se baissa et contourna la porte, se dissimulant dans l’obscurité. Clair le suivit de près, son regard scrutant l’obscurité, à la recherche d’un signe de vie.

			Un grognement étouffé leur parvint du corridor.

			Nash avança rapidement, son arme fermement en main, pointée vers l’avant et vers le bas. Il se souvenait parfaitement de la disposition des lieux car il contourna la petite table sans effort. Clair se serait cognée dedans ; la lumière de l’extérieur semblait s’arrêter sur le seuil, comme si elle craignait de pénétrer à l’intérieur.

			Au-delà de la petite table, ils débouchèrent sur une grande ouverture donnant sur une bibliothèque ou une sorte de salon. Les vestiges d’un feu craquelaient toujours dans le foyer d’une cheminée de pierre. Une petite table en miettes gisait sur le sol, entourée de verre brisé, débris d’un décanteur de cristal ou d’un vase. Le divan renversé gisait sur le côté.

			Nash scruta la pièce et s’agenouilla près de la femme. La femme de chambre, estima Clair, à en juger à son uniforme. Elle observait du coin de l’œil, tout en balayant le corridor de son arme.

			La femme avait les mains et les pieds liés par un fil téléphonique et elle était bâillonnée. Clair voyait ses yeux qui s’agitaient, affolés dans la pénombre. Nash lui fit signe de garder le silence puis lui ôta son bâillon. Elle toussa et ses yeux s’humidifièrent.

			—	Il est toujours là ? demanda Nash en chuchotant.
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			Journal

			—	J’aurais dû descendre cet enfoiré il y a vingt minutes ! s’exclama Mr. Smith.

			Il se tenait dans l’encadrement de la porte, le fusil dans sa main valide.

			—	Pourquoi vous n’avez rien fait ?

			—	Je ne savais pas trop quoi faire avec votre mari. Ce n’était pas censé dégénérer comme ça.

			—	Parfois, il faut savoir improviser, lui dit Mère. Montrez-moi cette main !

			Mr. Smith s’approcha d’elle, je regardai Mrs. Carter qui gifla Mère, les deux mains toujours prisonnières dans les menottes, manquant de peu la faire tomber.

			—	Qu’est-ce qui te prend ? cracha Mère, le coin des lèvres ensanglanté.

			—	Tu aurais dû mettre un terme à tout ça. Tu sais ce qu’il m’a fait avec ce rat ? Il aurait pu me tuer !

			Mr. Smith se baissa et ramena Mr. Bizarre à l’intérieur de la maison, près de la porte du sous-sol.

			—	Arrêtez de vous chamailler, on n’a vraiment pas le temps. Briggs a appelé des renforts en chemin.

			Le corps sans vie de Père gisait sur le sol.

			Je n’avais pas bougé.

			J’étais incapable de bouger.

			Mrs. Carter avança lentement et me passa la main dans les cheveux.

			—	Tu vas bien ?

			Je hochai la tête.

			J’étais un peu dans le brouillard, mes pensées s’emmêlaient. Je sortis les photographies de ma poche et les leur tendis.

			—	Ça vous appartient.

			Elle prit les photos, les feuilleta ostensiblement, le visage écarlate.

			—	Où as-tu trouvé ça ?

			—	Sur la table de votre cuisine, ce matin. Quelqu’un les y avait laissées.

			Mr. Smith ricana.

			—	C’est Briggs, cette espèce de malade. Il les a trouvées sur le frigo dans un livre de cuisine !

			Le corps de Père.

			J’entendis un gémissement, et je m’aperçus qu’il émanait de moi. Un sombre sanglot au plus profond de ma gorge.

			—	Je vous avais dit que ce garçon était brisé. Il n’est pas normal, il ne l’a jamais été, dit Mère.

			Son regard si froid, si sombre ! Ce n’était pas la mère dont j’avais besoin ! C’était l’autre mère. Elle ne voyait pas les corps sur le sol. Elle regardait à travers eux, comme s’ils n’existaient pas.

			Mrs. Carter fronça les sourcils.

			—	Tu ne devrais pas dire des choses pareilles.

			Mère s’approcha de moi, mit la main sur mon menton pour me lever la tête.

			—	Quand as-tu pris tes médicaments pour la dernière fois ?

			—	Je… Je ne sais pas.

			—	Je ne sais pas, je ne sais pas, je ne sais pas, imita-t-elle en chantonnant. Je veux que tu ailles tout de suite au bord du lac et que tu ramènes les clés que Mrs. Carter a cachées. Tu t’en crois capable ?

			—	Oui, maman…

			—	Je t’interdis de m’appeler comme ça ! Je ne supporte pas que tu m’appelles comme ça !

			—	Désolé, Mère.

			—	Alors, file ! On est pressés ! Il faut partir avant que les camarades de ce type ne débarquent, dit-elle en montrant le corps de Mr. Bizarre.

			Je passai devant Mr. Smith et Mrs. Carter. Lorsque je me retournai, Mère ouvrait les menottes de Mrs. Carter qui tombèrent à terre. Mrs. Carter se frotta les poignets. Tout en me regardant, les deux femmes chuchotaient. Mr. Smith déplaçait le corps de Père.

			Sans un mot, je courus le long du sentier qui menait dans les bois.
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 27

			—	Il aurait déjà pu me tuer. Il veut que j’aille jusqu’au bout.

			—	Te tuer, rétorqua Kloz, c’est le dernier acte, et il tient à ce que tu y joues un rôle. C’est la seule raison pour laquelle il t’a préservé. Une fois le rideau tombé, ton rôle sera terminé, il en aura fini avec toi. Attends les renforts ! Ils seront là dans moins de dix minutes. Entrer seul, c’est du suicide.

			Porter n’avait pas besoin de réfléchir à la question. Sans Heather, la vie ne valait plus la peine d’être vécue.

			—	Dis-leur de faire attention à Marcus, mon chauffeur de taxi. Il restera à l’extérieur et attendra le SWAT. Il leur dira où je suis entré.

			Puis, avant que Kloz n’ait le temps de répondre, Porter glissa le téléphone dans sa poche et traversa le trottoir jusqu’au 314 West Belmont, la lampe dans une main, la petite batte de baseball dans l’autre.
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			Journal

			Le lac semblait étrangement calme tandis que j’approchais ; à l’exception d’une ride légère dans le sillage d’un canard qui flottait paresseusement près du centre, l’eau était parfaitement immobile. J’avais couru tout le long du chemin et faillis m’écrouler au bord de l’eau, haletant, à bout de souffle. J’espérais que la course m’éclaircirait les idées. Qu’elle m’aiderait à oublier ce que je venais de voir, ce qui venait de se produire, mais à l’instant où je fermai les yeux, je revis la balle traverser le crâne de Père. Je revis Mère qui observait, qui observait sans rien faire. Mère aussi immobile que moi, pendant que Père se faisait assassiner. Je me pliai en deux, mains sur les genoux, pour recouvrer mes forces, avant de scruter la rive, à la recherche du chat.

			Il ne restait plus que de la fourrure et des os ; le peu de chair que j’avais observé lors de ma dernière visite avait été nettoyé. Il ne restait pas même une seule fourmi sur le corps, toutes parties vers des proies plus savoureuses et plus copieuses, j’imaginais. Il y avait toujours quelque chose qui mourait dans la forêt, tout comme il y naissait sans cesse une nouvelle vie.

			Je poussai le chat du bout du pied, m’attendant à voir un scarabée ou une autre bestiole, mais il n’en fut rien.

			Mère m’avait dit de me presser.

			Tombant à genoux, je repoussai le chat et me mis à creuser dans la poussière sous le fragile squelette. Je remarquai une légère odeur, mélange d’oignon et d’épinards pourris et tentai de ne pas penser à la graisse fondue et à la bile qui avaient probablement détrempé le sol pendant que le chat se décomposait. J’essayai de ne pas penser à toutes ces choses, car cela me rendait malade et, comme le corps de Mr. Carter gisait au fond du lac, près de moi, je ne pouvais guère me permettre de laisser un amas de vomi, qui n’échapperait pas aux yeux des autorités si elles finissaient par découvrir cette sépulture.

			Au bout d’une dizaine de centimètres, mes doigts tombèrent sur un sachet en plastique, un sachet fermé par un zip, que j’ouvris et que je débarrassai de sa terre.

			Mon couteau se trouvait à l’intérieur.

			Aucune clé de coffre-fort.

			Mon couteau Ranger, rien d’autre.

			Une masse pesait sur mon estomac, une lourdeur douloureuse me nouait les entrailles.

			Je pris le sachet et retournai vers la maison. J’entendis les voix juste avant de traverser le bois qui donnait sur notre cour.

			Des voix masculines.

			Deux camionnettes blanches étaient garées dans notre allée, toutes deux à l’enseigne des Talbot Estates, comme le disaient les lettres rouges sur les portes. Trois hommes se tenaient devant notre maison.

			La Plymouth Duster avait disparu.

			Mère et Mrs. Carter étaient parties avec Mr. Smith. J’en étais certain.

			J’étais seul.
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 31

			Le 314 West Belmont avait une façade de verre, et, si la plupart des vitrines étaient scellées par du contreplaqué, le grand tourniquet de verre ne l’était pas. Porter exerça une petite poussée, s’attendant à ce qu’il soit bloqué, mais la porte-tambour pivota sur son axe. Il jeta un dernier coup d’œil vers Marcus et entra. Le son et les odeurs de la ville se dissipèrent rapidement, remplacés par le silence absolu et les senteurs poudreuses des murs. Il sortit du tourniquet et entra dans le hall.

			Porter estimait qu’il n’y avait aucune chance pour que les lieux soient disponibles au printemps.

			Sur les murs, le béton était encore à nu, avec des armatures d’acier dispersées au hasard. Elles finiraient par être fermées pour former des parois et des pièces, mais, pour l’instant, seul un chaos méthodique régnait. Le sol était jonché de dizaines d’empreintes de pas allant dans toutes directions. Derrière lui, les lumières de la ville étincelaient à travers les vastes fenêtres, mais la visibilité diminuait rapidement avec le coucher de soleil.

			Porter s’agenouilla et étudia les empreintes. Il alluma la lampe et balaya le sol de son rayon avec la lente stabilité d’un phare qui illumine une baie. Les empreintes semblaient toutes venir de chaussures de sécurité, toutes sauf une série. Il se redressa et avança, en restant courbé pour mieux voir. Des chaussures de ville d’homme. Juste à côté, on discernait une traînée dans la poussière, comme si on avait tiré un objet.

			Il suivit la piste jusqu’au coin ouest de ce qui deviendrait la réception et se retrouva devant une série d’ascenseurs, six en tout, alignés sur le mur arrière. Il appuya sur le bouton d’appel, mais rien ne se produisit. Il ne s’attendait pas vraiment à ce qu’ils fonctionnent. L’électricité ne semblait pas branchée. Les portes d’acier étaient fermées par un ruban de sécurité rouge, et une pancarte disait : « Danger, absence de cabine. »

			La traînée dans la poussière se prolongeait au-delà des ascenseurs, le long du corridor, sur la gauche. En passant l’angle, Porter tomba sur une porte, l’escalier de secours sans doute. Sur la peinture verte passée, on avait griffonné en lettres écarlates les mots : « Ne pas regarder le mal. » Sur le sol, à ses pieds, gisaient deux globes oculaires humains qui le regardaient avec un calme déroutant.
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 31

			—	Miranda, il est toujours là ? demanda Nash, plus fermement.

			Les larmes séchées collaient les yeux de la femme de ménage. Elle gémit doucement, hocha la tête, haussa les épaules et murmura :

			—	Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu partir.

			—	Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			Elle sembla troublée par la question.

			—	Il vous a droguée ?

			Elle le regarda et réfléchit.

			—	Je ne sais pas. Je crois que oui. Je ne me suis pas rendu compte qu’il m’attachait. J’ai l’impression d’être dans le brouillard.

			—	Il y a quelqu’un d’autre à la maison ? demanda Nash.

			La femme de ménage prit une profonde inspiration et regarda l’escalier.

			—	Mrs. Patricia et Mr. Talbot sont dans leur chambre. Elle écarquilla soudain les yeux. Il est monté par là, je l’ai vu se diriger vers l’escalier !

			Nash suivit son regard vers l’escalier à peine visible dans la pénombre.

			—	Et Carnegie ?

			—	Je ne sais pas où elle est. Je ne l’ai pas revue depuis ce matin. Elle est peut-être dans sa chambre.

			Clair s’agenouilla près de la femme, les yeux et son arme toujours braqués sur le corridor.

			—	Miranda, c’est bien ça ?

			—	Oui.

			—	Je vais vous détacher. Ensuite, je veux que vous sortiez. Allez dans ma voiture, une Honda verte. Elle n’est pas fermée. Attendez l’arrivée de la police à l’intérieur. Restez bien cachée, jusqu’à leur arrivée, dit Clair. Vous vous en sentez capable ?

			Miranda hocha la tête.

			Clair détacha vite la corde qui lui liait les pieds pendant que Nash lui déliait les mains. Lorsque la femme de chambre tenta de se redresser, elle vacilla, proche de la syncope. Nash la rattrapa et l’aida à retrouver son équilibre.

			—	Les produits peuvent mettre un peu de temps avant de se dissiper, essayez de vous déplacer lentement.

			—	Je crois que je vais vomir, dit Miranda, le visage blême, en s’appuyant sur une petite table.

			—	Allez-y doucement. Les secours vont bientôt arriver.

			Ils observèrent la femme qui longea le mur jusqu’à la porte et sortit dans la nuit tombante. Lorsqu’elle disparut de leur vue, ils se tournèrent tous les deux face à l’escalier, arme en position de tir.
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 32

			Porter passa le doigt sur la peinture. Elle n’était pas sèche.

			Les yeux étaient bleus.

			Il avait envie de crier le nom d’Emory, mais il savait que cela ne ferait que trahir sa position. Il savait aussi qu’il aurait dû mettre les yeux dans un sachet de pièces à conviction, mais il n’en avait pas. Il s’agenouilla. Bishop arrachait tout, nerf optique compris. Ce n’était pas facile. Les yeux éclatent facilement et il faut une main experte et les instruments appropriés pour passer par l’arrière et les extraire de l’orbite sans dommage. Ils semblaient frais. Le sang coagulait à peine.

			Porter fouilla dans sa poche et en sortit son téléphone.

			—	Kloz, je suis à l’intérieur. J’ai trouvé les yeux d’Emory devant l’escalier de secours au rez-de-chaussée. Tu as appelé une ambulance ?

			Il n’entendit rien et regarda l’écran : pas de signal.

			—	Merde !

			Il rangea le téléphone dans sa poche. Resserrant sa prise sur la batte, il enjamba les yeux, poussa sur le bouton de la porte, l’ouvrit et gravit les marches. Le rayon de sa torche balayait la poussière et les débris suspendus dans l’air, tel un épais brouillard, et il devait réprimer son envie de tousser. Il était impossible de suivre la trace désormais. Il y avait tant d’empreintes sur cette première marche que Porter ne pouvait même pas estimer combien de personnes étaient passées par là, des dizaines sans doute.

			Porter braqua le rayon vers le haut.

			Quelle hauteur faisait ce bâtiment ? Kloz le lui avait-il dit ? De l’extérieur, il semblait compter au moins cinquante étages. Même en grande forme, Porter n’était pas certain de pouvoir monter si haut, et a fortiori avec une récente blessure dans la cuisse. Il baissa la tenue de l’hôpital verte et regarda la blessure. Même si elle avait saigné un peu plus tôt, le sang ne coulait plus. Sa cuisse le lançait toujours, néanmoins. Ça lui faisait encore plus mal que lorsque le couteau l’avait transpercé. D’après ce qu’il voyait, tout autour du bandage et du sparadrap, la chair était violacée et noire.

			Porter sortit le cutter de sa poche et s’en servit pour couper une longueur de tissu de sa chemise. Il entoura le bandage existant et le coinça pour qu’il reste en place. Il coupa une autre bande de tissu et la noua autour de la blessure, pas aussi fermement que pour un garrot, mais assez pour bloquer l’hémorragie. Avec un peu de chance, cela tiendrait le temps qu’il faudrait.

			Porter commença à grimper les marches.
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 33

			Nash passa le premier et traversa le corridor en un mouvement fluide. Clair le suivit de près. Non seulement le soleil couchant avait plongé la maison dans l’obscurité, mais une fraîcheur automnale envahissait l’air. Ses poils se hérissaient sur sa nuque et sur ses bras et, si elle se disait que c’était une conséquence du froid, son cœur qui tambourinait lui narrait une tout autre histoire.

			La première marche craqua sous le poids de Nash qui poussa un juron presque silencieux. Clair lui serra l’épaule de sa main libre. Les marches craquèrent également sous son poids et elle envisagea d’enlever ses chaussures, ce qui se révélerait sans doute inutile dans une telle maison. Les constructions un peu anciennes ont tendance à craquer sous les pieds.

			Il montait lentement pour limiter le bruit et avançait à tâtons. Lorsque les doigts de Clair tombèrent sur quelque chose d’humide sur la rampe, elle s’arrêta et les porta à son nez. L’odeur cuivrée du sang, sans aucun doute. Elle l’avait sentie plus souvent qu’elle ne pouvait s’en souvenir, pourtant cela ne rendait pas les choses plus faciles.

			Nash s’arrêta et la regarda, le visage plongé dans l’ombre.

			Clair lui montra ses doigts.

			—	Du sang, murmura-t-elle.

			Les mots lui avaient échappé dans un souffle.

			Nash observa sa propre main. Clair le regarda s’essuyer sur son pantalon avant de repartir.

			Elle avait les mains moites et le Glock devenait lourd. En haut des marches, ils tombèrent sur un palier ouvrant sur un couloir dans les deux directions.

			Une petite rangée de leds, intégrée dans la plinthe, illuminait le couloir, montrant trois portes fermées sur la gauche et une double porte au bout du couloir sur la droite. Les murs étaient ornés de photos de famille de différentes formes et tailles. Clair supposa que la porte à double battant menait à la chambre parentale alors que les autres ouvraient sur des chambres d’amis et celle de Carnegie.

			—	De quel côté ? demanda-t-elle en en chuchotant.

			—	La chambre des parents.
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 33

			Porter s’arrêta juste avant le palier du troisième étage. Le petit espace de deux mètres sur un mètre cinquante était couvert de poussière et d’emballages de fast-food. Les murs étaient peints en vert citron.

			Il entendit une voix.

			Batte en main, il monta les dernières marches, balayant l’obscurité profonde de sa lampe.

			—	Alors, on fatigue déjà, Sam ?

			La voix fut suivie d’un rapide crépitement d’électricité statique, avant que le silence ne règne à nouveau.

			—	Où êtes-vous, Bishop ? demanda Porter, la voix plus haut perchée qu’il ne l’aurait voulu, avec l’écho qui se réverbérait sur le béton.

			—	Je sais que vous n’êtes pas très en forme, enfin, j’ai vu des vieilles dames avec des cannes grimper plus vite que vous.

			—	Allez vous faire foutre !

			—	L’exercice vous fera peut-être du bien et brûlera un peu de cette panse !

			Grésillements.

			Porter remarqua la radio amateur en arrivant sur le palier. Une minuscule Motorola noire avec une antenne en caoutchouc était appuyée sur la contremarche, au début de la volée de marches suivante.

			Lorsque Bishop reprit la parole, une petite led rouge clignota au rythme de sa voix.

			—	Une petite comptine pour passer le temps ? Cela vous plairait, Sam ?

			Sam ramassa la radio. La voix de Bishop chantonna.

			Oie, Oie, Jars,

			Où vais-je en balade ?

			En haut, en bas,

			Dans la chambre de ma dame.

			Là, un vieil homme j’ai rencontré

			Qui ne voulait pas prier,

			Par la jambe gauche je l’ai attrapé

			Et je l’ai jeté en bas de l’escalier.

			—	Vous êtes-vous déjà demandé de quoi parlait cette comptine, Sam ? C’est un peu obscur pour les enfants, mais c’est à nous de leur expliquer. Mère adorait me la réciter, chaque fois qu’on montait ou descendait un escalier.

			Porter pressa le bouton de la radio et approcha le micro de sa bouche.

			—	Ne t’inquiète pas, j’arrive espèce de cinglé !

			—	Sam, ça y est ! Vous êtes là, je commençais à m’inquiéter pour vous.

			—	Où êtes-vous, Bishop ?

			—	Tout près, Sam. Je tenais à vous attendre. Je savais que vous résoudriez l’énigme. Vous êtes le cerveau, dans votre bande de bras cassés. Il a fallu vous donner un coup de main, mais vous avez réussi. Je suis fier de vous.

			—	J’ai trouvé les yeux. Emory est toujours vivante ?

			Bishop soupira.

			—	Oh, je suis vraiment désolé, je n’ai pas eu le temps de les emballer. J’avais peur qu’un rat ne tombe dessus avant que vous ne les trouviez et ne s’en aille avec un joli petit en-cas dans les joues. Je n’y pouvais pas grand-chose, mais je suis content que vous les ayez trouvés le premier.

			Porter comprit qu’il aurait dû les couvrir. Il n’avait pas pensé aux rats.

			—	Où êtes-vous ?

			Bishop ricana.

			—	Oh, je crains que vous n’ayez encore un bout de chemin à faire. Ça ne doit pas être facile de monter avec cette blessure. Je suis vraiment désolé. J’espère que cela ne fait pas trop mal, mais j’ai dû improviser. Avec vos amis, vous m’avez mis la pression. Il laissa retomber sa voix un instant. Vous feriez mieux de garder le rythme, Sam, le temps presse. Blessé ou non, il vous reste pas mal de marches à grimper dans un avenir proche.

			Porter recommença à monter. Rester immobile, même pour un si court instant, avait suffi à lui raidir la jambe. Il força ses muscles à obéir et grinça des dents sous la douleur. À chaque pas, il avait l’impression que le couteau s’enfonçait de nouveau dans sa cuisse, découpant la chair.

			—	Laissez-moi lui parler. Vous me devez au moins ça. Dites-moi si elle est toujours vivante.

			Pendant un instant, seul un grésillement statique répondit avant que la voix de Bishop ne retentisse dans le petit haut-parleur.

			—	Je crains qu’Emory ne soit pas disponible pour l’instant.

			Porter passa l’angle du quatrième étage et continua à avancer, les poumons en feu.

			—	Alors, vous avez terminé ?

			—	Terminé quoi ?

			—	Vous le savez très bien.

			—	Votre petit journal ?

			—	Ne vous moquez pas de moi, Sam. N’osez jamais vous moquer de moi. Se moquer de quelqu’un, c’est le mal, et je n’apprécie guère le mal.

			Sam s’essuya le front sur l’épaule de sa blouse.

			—	Votre mère se moquait de vous à la fin ? Ça vous a plu ?

			—	Donc, vous avez terminé. Mère n’était qu’une vilaine sorcière qui méritait ce qui lui est arrivé.

			—	Votre mère avait l’air d’être un sacré bon coup. Elle menait tout son petit monde par le bout du nez. Les chaudasses sont toujours cinglées.

			—	Je comprends parfaitement ce que vous essayez de faire, ça ne marchera pas, alors arrêter vos balivernes tout de suite, répliqua Bishop.

			—	Alors, elle n’est jamais revenue ? Elle vous a laissé en plan ?

			Une sorte de tic-tac émanait de la radio. On aurait dit que Bishop appuyait sur le bouton du micro à un rythme effréné, comme s’il avait un tic.

			—	Vous vous souvenez des allumettes ? J’ai mis le feu à la maison alors que les hommes de Talbot étaient encore à l’intérieur. Je me suis inspiré de l’idée de Mr. Bizarre et de Mr. Smith avec leur essence. Les pompiers ont appelé les services de l’enfance et on m’a emmené dans une sorte de résidence d’enfants malades. On m’y a gardé quinze jours avant de me placer dans ma première famille d’accueil. Personne ne s’est jamais douté que c’était moi qui avais mis le feu. Si Mère est venue me rechercher, je n’en ai jamais rien su.

			—	On dirait qu’elle est partie se faire dorer la pilule avec cette Mrs. Carter et qu’elle n’avait pas envie d’avoir un marmot dans les pattes, pour son fantasme Thelma et Louise. Elles n’ont jamais eu l’intention de vous emmener.

			—	J’étais mieux sans elles.

			—	Dans une famille d’accueil ? Oui, sans doute. Si la moitié de ce que vous avez écrit s’est réellement produit, vous êtes vraiment tombé dans une maison de connards complètement barjots.

			—	Votre langage ! Sam, votre langage.

			—	Exact. Ne pas dire le mal. Désolé. Je regrette d’avoir violé une des règles de votre cher père.

			Cinquième étage.

			—	Votre mère voulait la mort de votre père, ce jour-là, c’était prémédité. Elle en avait fini avec lui. Qui baisait avec le blond ? Votre mère ou la Carter ? Les deux ? Seigneur, je parie que ce type se tapait les deux pendant que tu jouais avec ta bitounette dans un coin.

			—	Le langage, Sam !

			—	Va te faire foutre, Bishop. Seigneur, ce n’est pas un gros mot !

			—	Les jurons quels qu’ils soient sont un signe de faiblesse, et je sais que vous êtes tout sauf faible. Je parie que vous avez déjà mis au point un moyen de vous venger de celui qui a tué votre femme. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Campbell ? Vous avez quitté le commissariat dans la sérénité et le pardon, mais je voyais la colère qui brûlait dans votre regard, la haine.

			—	Nous ne sommes pas tous des malades de la vengeance.

			Bishop ricana.

			—	Si je vous enfermais dans une pièce avec lui et que vous étiez certain que vos actes resteraient impunis, vous ne lui feriez rien ? Vous ne lui colleriez pas une balle entre les deux yeux ? Vous ne prendriez pas un couteau pour l’éventrer de haut en bas et le regarder saigner à blanc ? Ne vous faites pas d’illusions, Sam. Nous ressentons tous la même chose.

			—	Nous n’agissons pas tous de la même façon.

			—	Certains agissent, et grâce à eux le monde est meilleur.

			Porter renifla.

			—	Si tu n’avais pas été un si vilain petit canard pleurnichard, elles ne seraient peut-être pas parties sans toi. Peut-être que tous les trois, ils t’auraient invité à leur petite expédition. Tu aurais pu vivre avec ton nouveau papa et tes deux mamans, et je ne sais quel magot de malheur planqué dans le coffre-fort.

			Bishop éclata de rire.

			—	Je parie que vos amis de la Cinquante et Unième vont laisser la porte de la cellule de Campbell ouverte ce soir. Ils vont vous laisser entrer en plein cœur de la nuit, pour que vous ayez une petite conversation en privé. Et si on le retrouve demain pendu au barreau, qui s’en souciera ? Personne ne versera une larme pour la perte d’une telle charogne. Vous le méritez, non ? Avec ce qu’il a fait ?

			—	Quel est son véritable nom ? Le blond ?

			Au début, Bishop ne répondit pas, puis la voix revint dans un crépitement.

			—	Franklin Kirby.

			—	Votre mère et Mrs. Carter avaient l’intention de filer avec Franklin Kirby dès le début.

			—	Oui.

			—	Votre père ne faisait pas partie du projet.

			Bishop ne répondit pas.

			—	Comment votre mère et Mrs. Carter ont-elles connu Kirby ?

			Porter bavardait. Il se moquait totalement de Kirby, des Carter ou des parents de Bishop, mais tant qu’il l’obligeait à parler, Bishop ne s’en prendrait plus à Emory. Il devait l’empêcher de s’acharner sur Emory.

			Bishop s’énerva de nouveau sur le microphone et appuya sur le bouton pendant des minutes… des centaines de fois.

			—	Kirby travaillait avec Simon Carter, dans le département sécurité. Je crois que c’est lui qui s’occupait des transferts de fonds. Vraisemblablement, ces deux gredins avaient projeté de partager et de conserver les documents pour s’assurer que personne ne se lancerait à leur poursuite.

			—	Pour quelques millions de dollars, personne n’aurait laissé fuiter des informations qui risquaient de compromettre toutes leurs opérations.

			—	Exact.

			—	Mais Kirby l’a doublé, avec l’aide de votre mère, dit Porter. Son partenaire aussi. Ils l’ont tué.

			—	Simon Carter maltraitait sa femme. Elle a vu un moyen de s’échapper. Je crois que Mère avait accepté de l’aider, et que ce pauvre acolyte n’est qu’un dommage collatéral.

			Porter sentit un filet chaud couler le long de la jambe et baissa les yeux. La plaie s’était rouverte. Il appuya la main contre sa cuisse et continua à monter.

			—	Vous avez vu le nom de Talbot sur les camionnettes, et vous avez fait le rapprochement ?

			La radio était silencieuse.

			—	Bishop ?

			—	Père m’a appris à appréhender toutes les situations avec un plan bien déterminé. À seize ans, j’avais déjà plusieurs fausses identités. C’est facile de mettre la main dessus, quand on est dans le système des familles d’accueil. J’ai rencontré ma part de criminels en herbe dès l’instant où j’ai mis le pied dans la première résidence. Moi, je suis resté propre ; j’ai évité la bagarre et la drogue. Je me suis concentré sur un seul objectif. J’ai fini par trouver un poste chez Talbot. J’ai fait preuve de patience. J’ai commencé en bas de l’échelle et j’ai grimpé petit à petit. J’ai toujours été doué avec les ordinateurs, un don je suppose. Il ne m’a pas fallu longtemps pour entrer dans le service informatique. J’ai retracé les pas de Simon Carter. Il m’avait facilité les choses. Les fichiers volés ? Il en avait fait des copies sur les serveurs ! Il les avait laissés sous le nez de l’entreprise sous le nom de faux clients. En deux ans, j’ai reconstitué tout ce qu’il avait rassemblé, et plus encore. Mr. Carter avait amassé des informations sur des dizaines de criminels dans toute la ville, sur plus de vingt ans. Non seulement il avait le détail de tous les crimes, mais aussi les registres comptables, où l’on retrouvait le moindre sou qui avait changé de main. C’étaient vraiment de mauvaises personnes, Sam. Jeux, sexe, esclavage… tout était lié, ils travaillaient tous ensemble. Cet antre du mal respirait comme un être vivant. J’ai passé toutes les journées pendant lesquelles j’ai travaillé pour Talbot et toutes mes nuits à démasquer toutes ses infamies.

			—	Vous viviez seul à seize ans ?

			—	Je vivais dans un immeuble désaffecté du West Side. Je partageais l’appartement avec cinq autres jeunes que j’avais rencontrés dans le système. Tout était préférable à la résidence. Et ne m’interrompez plus, Sam, c’est discourtois !

			—	Désolé.

			—	Tous ces criminels étaient liés, comme sur une toile d’araignée et il y avait un homme au centre, un homme qui avait la main sur tout.

			—	Talbot.

			—	C’est le partenaire de Kirby qui a appuyé sur la détente pour tuer Père, mais tous les autres tenaient la crosse de cette arme, déclara Bishop d’un ton solennel. Talbot plus que les autres.

			—	Vous en avez tué combien ? demanda Porter, à bout de souffle en arrivant au neuvième étage.

			—	Je ne sais plus vraiment, Sam. Mais j’ai fait ce qui devait être fait.

			—	Vous avez tué des innocents !

			—	Personne n’est innocent.

			—	Laissez-moi emmener Emory, demanda Porter.

			Dixième étage.

			—	Vous voulez entendre une histoire drôle ?

			—	Bien sûr.

			Un cri jaillit du plafond et du petit haut-parleur que Porter tenait à la main, un hurlement de douleur si déchirant qu’il ressentit la souffrance dans sa propre chair.

			—	Dépêchez-vous, Sam… Coupe coupe…
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			Clair

			Jour 2 – 17 h 34

			La porte était fermée.

			Nash tourna le bouton à son tour, comme s’il s’attendait à un résultat différent, et se retourna, frustré.

			Clair appuya l’oreille contre la porte.

			Rien.

			Nash lui fit signe de reculer, se pencha vers la porte et lui montra trois doigts.

			Clair comprit aussitôt.

			Elle s’agenouilla, pointa son arme vers la porte, coude bloqué.

			Nash baissa un doigt, puis l’autre. À trois, il se jeta de tout son poids contre la porte et faillit tomber dans la pièce quand l’encadrement céda dans un craquement terrifiant.

			Toujours accroupie, Clair balaya l’espace avec son arme.

			Un grand lit à baldaquin trônait au fond de la pièce, sous un plafond à caissons spectaculaire. Sur la gauche, elle remarqua un petit coin salon, avec une bibliothèque, un bureau et un divan qui servait de séparation entre les deux espaces. Un feu crépitait dans le coin salon. De l’autre côté de la chambre, un petit couloir ouvrait sur un angle.

			Nash avança prudemment, suivi par Clair.

			Une femme était allongée sur le sol, à côté du divan, ligotée et bâillonnée, comme la femme de chambre, en bas.

			Nash se dirigea vers le placard du mur droit et jeta les vêtements pour s’assurer qu’il était vide. Clair alla vérifier le corridor. Elle se retrouva dans une grande salle de bains de marbre blanc. L’espace n’offrait aucune cachette ; la douche était fermée par des portes de verre. L’armoire à linge sur la gauche contenait assez de serviettes, de shampooing et de produits de beauté pour fournir un petit hôtel. Personne ne s’y cachait.

			En retournant dans la chambre, elle vit que Nash regardait sous le lit. Clair s’agenouilla près de la femme et lui ôta son bâillon.

			—	Il est toujours là ?

			—	Je… je ne crois pas, dit la femme d’une voix tremblante. Oh, mon Dieu, il a enlevé Arty !

			Elle se débattait frénétiquement, essayant de s’asseoir. Nash l’aida à se relever, la détacha et l’installa sur un fauteuil trop rembourré à côté du lit.

			—	Et votre fille ?

			—	Carnegie ne rentre pas avant…

			Elle tendit le cou vers la cheminée, où l’aiguille de la petite horloge scandait les minutes.

			—	Quelle heure est-il ? Je ne vois pas.

			—	Dix-sept heures trente, environ.

			—	Plus de cinq heures ?

			Une sirène retentit au loin.

			Clair s’approcha de la grande fenêtre près du lit et tira les rideaux. Elle ne voyait rien.

			—	Madame, depuis combien de temps est-il parti ?

			Nash lui détacha les mains et elle se frotta les tempes.

			—	Arty est passé un peu après quatorze heures pour se changer avant sa réunion. Le type est arrivé tout juste après. Dix minutes, au plus.

			—	Que s’est-il passé ?

			—	Je ne sais pas exactement, tout est arrivé si vite. Je lisais sur le divan et quelqu’un a frappé à la porte. Je croyais que c’était Miranda. Arty est allé ouvrir. J’ai entendu un grand bruit et quand je me suis levée pour voir ce qui se passait, le type s’est précipité à l’intérieur. Il a foncé sur moi et m’a plaquée sur le divan. Je crois que je me suis cogné la tête, parce que tout a plongé dans le noir. Lorsque je suis revenue à moi, j’avais les mains attachées et il s’occupait de mes pieds. J’ai hurlé, mais il s’est contenté de sourire. Il s’est excusé de m’avoir gâché l’après-midi et m’a dit qu’il avait deux mots à dire à mon mari. Ensuite, il m’a bâillonnée. J’ai vu Arty, qui était allongé là, dit-elle en indiquant le couloir. Il bougeait, mais très lentement. Je crois qu’il essayait de se relever. Le type est retourné vers lui et lui a enfoncé une aiguille dans le cou, une sorte de narcotique, sans doute, car Arty est tombé dans les pommes. Je me suis évanouie aussi, et lorsque je me suis réveillée, le feu avait presque totalement brûlé, alors j’ai dû rester inconsciente un bon moment. Jusqu’à ce que vous arriviez, tous les deux.

			Clair importa une photo de Bishop et lui montra son téléphone.

			—	C’est lui ?

			Elle hocha la tête.

			—	Il va s’en prendre à Arty ?

			Nash repéra l’interrupteur et l’alluma. Il le regretta aussitôt.

			Sur le lit du mur, on lisait en lettres de sang les mots « Ne pas faire le mal ».
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 40

			Lorsque Porter arriva au onzième étage, il eut un goût amer dans la gorge. Sur le mur, en face de la porte, en lettres de sang toutes fraîches qui se détachaient sur la peinture verte délavée, on lisait les mots : « Ne pas dire le mal. »

			Il était au bon étage.

			Il glissa la radio dans sa poche, éteignit sa lampe et resserra son étreinte sur la batte de baseball et la lourde porte de métal. Se baissant, rapidement, il entra dans l’espace, indifférent à la douleur qui lui déchirait la cuisse.

			Un corridor éclairé par des bougies.

			Des petites bougies blanches de trois centimètres de diamètre sur cinq centimètres de haut, le long du mur gauche. Elles suivaient le corridor sur une dizaine de mètres avant de disparaître à l’angle.

			Porter sortit le téléphone de sa poche. Toujours pas de signal. Il le rangea et fit tourner la batte dans ses mains.

			La musique de Guns N’ Roses commença à hurler au milieu d’une chanson.

			Welcome to the jungle

			We take it day by day2

			Porter faillit lâcher sa batte en essayant de se couvrir les oreilles. Il pressa les deux paumes sur les côtés de sa tête, tenant la batte avec les doigts. Il n’avait jamais entendu de musique aussi puissante. C’était un peu comme se retrouver au premier rang d’un concert. Il ne voyait aucun haut-parleur, mais le son venait du haut, du haut et de l’angle de la pièce.

			Il longea le corridor.

			Cela lui semblait impossible, mais le bruit s’intensifia encore. Porter aurait juré que les flammes vibraient au son des basses.

			Lorsqu’il arriva au bout du couloir, au moment de tourner à l’angle, il n’eut d’autre choix que de cesser de se protéger les oreilles pour prendre la batte à deux mains. Laissant une traînée de sang derrière lui, il tourna l’angle du mur, le bout de son arme servant d’éclaireur. Il se retrouva dans une sorte de hall, jonché des objets de l’entreprise qui occupait autrefois les lieux.

			Entouré de bougies, un vieux bureau trônait au centre de la pièce. Au-dessus se trouvait un vieux radiocassette déglingué comme Porter n’en avait pas vu depuis plus de vingt ans. Le plastique noir était couvert de poussière et de peinture, l’une des fermetures du casier à cassettes était brisée et la plaque qui devait protéger le tuner, couverte de crasse et de toiles d’araignées, rendait la lecture des stations impossible. Des rayons de lumière dansaient sur l’écran au rythme de la musique, mer de taches rouges, vertes, jaunes et bleues.

			Un fil dépassait en haut et enjambait le bureau pour rejoindre quatre énormes haut-parleurs, rangés près de l’une des trois colonnes d’ascenseur. Une affichette sur le haut du radiocassette disait : « Réglez sur une autre longueur d’ondes que 97.7, et je vous jette du toit. Signé : votre ami du bureau 49. » En dessous, quelqu’un avait griffonné : « Classic Rock 4-Evr. »

			Le matériel était alimenté par un générateur rouge Briggs & Stratton, qui ronronnait sur la droite de Porter. Il se baissa et l’éteignit. Le générateur crachota et la musique se tut.

			—	Vous n’aimez pas Gun N’ Roses… dit la voix de Bishop dans la minuscule radio, dans la poche de Sam.

			—	Où êtes-vous, bon Dieu ?

			—	J’ai omis de vous dire ce qu’était devenue Mrs. Carter dans sa nouvelle vie.

			—	Quoi ?

			—	Lisa Carter est morte le même jour que Père, mais elle est ressuscitée sous une nouvelle identité, pour aller avec sa nouvelle vie. Vous voulez connaître son nom ? Cela vous dira peut-être quelque chose.

			Porter entendait la voix de Bishop dans la radio, mais elle venait également d’ailleurs, sa véritable voix, de tout près, comme en écho. Il n’arrivait pas à en déterminer la source, ses oreilles sifflaient toujours.

			Il distinguait quatre portes autour des ascenseurs, deux de chaque côté. Les bougies qui entouraient le bureau rendaient toute vision de l’environnement impossible. Il sentait le regard de Bishop sur lui.

			—	Vous ne voulez pas savoir qui est devenue Mrs. Carter, ce jour-là ?

			Porter se dirigea vers la première porte ouverte, tenant fermement la batte en l’air, prête à frapper.

			—	Ne faites pas ça !

			Porter se figea.

			Les ombres s’agitèrent dans la pièce tandis qu’Anson Bishop émergeait de l’obscurité, poussant Arthur Talbot sur un siège de bureau pivotant. L’homme était attaché par du sparadrap, pieds, mains et torse liés. Un bandage rudimentaire lui couvrait les yeux et du sang coulait de sa bouche.

			Anson Bishop se tenait derrière lui, un couteau appuyé contre sa gorge.

			—	Bonjour, Sam.

			Porter s’approcha prudemment, son regard scrutant le local vide.

			—	Où est-elle ?

			—	Vous êtes armé, Sam. Si c’est le cas, laissez votre arme dans le couloir.

			—	Je n’ai que ça, dit-il en montrant sa batte.

			—	Oh, vous pouvez la garder, si ça vous rassure. N’avancez plus. Vous n’avez pas besoin d’approcher.

			Talbot poussa un gargouillis sur sa chaise, sa tête retomba sur le côté.

			Porter entendait des sirènes au loin.

			—	Laissez-moi l’emmener à l’hôpital. Il n’est pas obligé de mourir.

			—	On va tous mourir, Sam. Certains sont simplement plus doués pour ça que d’autres, pas vrai, Arty ?

			Il pressa plus fort le couteau contre la gorge de Talbot et un mince filet de sang apparut. Talbot ne réagit pas ; il devait être en état de choc.

			Bishop leva les yeux et fronça les sourcils.

			—	Vous devriez aller faire soigner cette jambe. Tous ces escaliers, ce pas bon pour vous.

			Porter baissa les yeux et remarqua que toute sa jambe était trempée de sang. La blessure avait dû s’ouvrir totalement à présent. Il posa la main sur la plaie et le sang filtra à travers ses doigts. Sa tête commençait à tourner. La batte lui échappa des mains et tomba sur le sol.

			—	Je vais bien.

			—	Vous êtes un bon détective, Sam. Vous devez le savoir. Je savais que vous résoudriez l’énigme. Et faire passer les autres avant vous ? C’est admirable ! Ce n’est pas une chose qu’on voit souvent ces temps-ci, c’est fini.

			Porter inspira profondément et s’efforça de rester debout, ignorant les petites taches blanches qui dansaient devant ses yeux. Les sirènes approchaient.

			—	Ils vont arriver bientôt. Vous avez encore le temps de faire ce qu’il faut. Dites-moi où est Emory et laissez partir Talbot. Partez ! Je ne peux pas vous suivre, pas comme ça.

			Bishop poussa la chaise vers la première cage d’ascenseur ouverte, un sourire aux lèvres.

			—	Le laisser partir ?

			—	Non ! Pas ça ! dit Porter en s’avançant.

			Bishop leva la main qui tenait le couteau et le pointa vers lui.

			—	Non ! N’approchez pas.

			Porter s’immobilisa.

			Le sang de Talbot coula de la pointe de la lame et ruissela sur son bras. La chaise n’était plus qu’à un mètre cinquante d’une chute de onze étages, sans compter le sous-sol. Porter essaya de calculer, mais ses pensées étaient brouillées. Trente mètres. Vingt et un ? Il ne savait pas. Peu importait. C’était bien trop !

			—	Emory, je comprends, mais pourquoi voulez-vous protéger cette charogne ? Vous allez bientôt voir les fichiers, Sam. Je suis sûr que Clair et les garçons les ont trouvés, à présent. Ce type est mouillé dans tous les contrats véreux de la ville depuis trente ans. Tous les meurtres et la corruption que vous consacrez votre vie à combattre, il vit pour les créer. Combien de personnes sont mortes à cause de lui ? Combien d’autres mourront pour qu’il puisse se remplir les poches ?

			À l’extérieur, le ronronnement régulier d’un rotor d’hélicoptère se faisait de plus en plus proche. L’appareil atterrirait sur le toit. Bishop l’entendit, lui aussi. Ses yeux se portèrent brièvement vers le plafond avant de se tourner vers Porter.

			—	On dirait que vos amis ne vont plus tarder.

			—	Ils arrivent par le toit, le SWAT est sans doute déjà dans l’escalier. C’est trop tard, Bishop, c’est terminé.

			La vision de Porter se brouilla un instant et ses jambes flageolèrent. Il s’efforça de garder l’équilibre.

			—	Éloignez-vous de Talbot, et mettez-vous à genoux.

			Bishop fit tourner la chaise.

			—	Le monde sera meilleur sans lui, ne croyez-vous pas ? C’est ce que Père aurait voulu.

			—	Le partenaire de Kirby, qu’est-ce qu’il fichait là-dedans ? demanda Porter, en guise de distraction. Celui qui a tué votre père ?

			—	Quoi ?

			—	Kirby avait l’intention de partir avec votre mère et la Carter, mais l’autre, celui que vous appelez Mr. Bizarre ?

			Porter avait du mal à tenir debout. Son corps pesait des tonnes. Il voulait dormir. Il devait forcer Bishop à parler… assez longtemps du moins pour que les renforts arrivent. Assez longtemps…

			—	Il s’appelait Felton Briggs. Il travaillait pour notre famille ici, dit Bishop en faisant encore tourner Talbot. C’était une sorte de spécialiste de la sécurité. J’ai demandé à Arty, mais il a refusé de répondre, il n’arrêtait pas de jacasser à propos de ses yeux. Je ne vois rien ! Je ne vois rien ! Bla-bla-bla. J’ai dû le faire taire. Dommage que vous n’ayez pas pu voir ça !

			—	Il était impliqué ?

			—	Jusqu’à ce qu’il tire sur Père, il était sans doute le seul innocent de l’histoire. Il faisait simplement son travail. Il ne savait pas que Kirby était impliqué et encore moins que Kirby avait l’intention de le tuer.

			Talbot s’agitait sur sa chaise, cognant sa tête contre le dossier. Ses doigts se tordaient selon un angle bizarre, car tous ses muscles commençaient à convulser.

			—	Il tombe en état de choc. Laissez-moi l’emmener à l’hôpital.

			Bishop sourit.

			—	Vos amis vont bientôt arriver. Mais je m’inquiète pour vous. Vous allez bien, Sam ? Vous êtes tout pâle.

			Porter n’allait pas bien. Il voyait deux Bishop devant lui au lieu d’un, et ses bras étaient engourdis. Il voulait se baisser, reprendre la batte de baseball et charger, se jeter sur cet homme, le frapper comme un malade, lui réduire le crâne en une masse sanguinolente, mais il devait consacrer tous ses efforts à rester debout. Il devait se concentrer pour ne pas s’évanouir.

			—	Quel est le nouveau nom de Mrs. Carter ?

			Le visage de Bishop s’illumina.

			—	Ah oui ! Avec toute cette excitation, j’avais presque oublié. Merci de me l’avoir rappelé, Sam.

			Talbot s’était immobilisé. Porter ne savait pas s’il respirait encore.

			—	Mère a changé son nom contre celui d’Emily Gerard. Il m’a fallu quelques années pour l’apprendre. Tristement, je crois que cette identité est morte tout de suite ou qu’elle a su comment vivre pour rester en dehors des radars. J’ai essayé de la retrouver, mais son nom n’apparaissait nulle part. Pas de compte en banque, pas de propriété immobilière, rien. Je crois qu’elle ne l’a jamais utilisé. Mrs. Carter a utilisé sa nouvelle identité, en revanche. Elle n’a même pas essayé de se cacher. Je crois que c’est un nom avec lequel vous êtes familier, un nom sur lequel vous êtes tombé ces derniers jours. Mrs. Carter est devenue Catrina Connors.

			Porter avait l’esprit embrouillé. Les pensées étaient là, mais elles se déplaçaient lentement, comme engluées dans la mélasse. Il connaissait ce nom, il le savait, mais n’arrivait pas à le situer. Puis…

			—	La mère d’Emory ?

			Un sourire étira les lèvres de Bishop, qui fit tourner Talbot comme une toupie.

			—	Vous m’avez demandé de chercher des informations sur elle dans la salle de crise, et j’avais terriblement envie de vous dire ce que je savais déjà, mais ça n’aurait pas été drôle.

			—	Comment est-ce possible ?

			—	Simon Carter avait détourné quatorze millions de dollars sur des comptes offshore, et je sais que Mère et Mrs. Carter ont vécu sur cet argent pendant un moment. Elles ont aussi acheté des propriétés, de nombreuses propriétés. Des propriétés que Mrs. Carter savait que Talbot briguerait un jour. Lorsqu’il a fini par l’approcher à propos des entrepôts sur le front du lac, elle l’a séduit. Le résultat, c’est Emory. Le jour du premier anniversaire d’Emory, elle a transféré toutes les propriétés au nom de sa fille et a expliqué à Talbot qui elle était vraiment. Elle lui a dit aussi qu’elle possédait tous les documents que son mari avait volés des années auparavant, et qu’elle les communiquerait à la presse, à moins qu’il n’accepte de léguer toutes ses entreprises légitimes à Emory à sa mort. Peu après, il a modifié son testament.

			—	Comment avez-vous appris tout cela ? Vous m’avez dit que vous ne saviez pas où votre mère ou Mrs. Carter avaient disparu.

			—	Gunther Herbert a été très aimable, répondit Bishop. On a eu une charmante conversation la semaine dernière.

			—	Le directeur financier de Talbot ?

			—	Oui.

			—	Alors, si Talbot meurt…

			—	Emory hérite de milliards et toutes les activités criminelles sont condamnées.

			Porter regarda Talbot. Il bougeait de nouveau. Sa tête vacillait d’un côté à l’autre et un grognement guttural rauque s’échappait de sa gorge.

			—	Vous ne pouvez pas le tuer !

			—	Ah bon ? dit Bishop en poussant la chaise.

			Talbot roula à travers la pièce en direction de l’ascenseur ouvert à gauche, et Porter plongea vers la chaise roulante, rassemblant les dernières forces qui lui restaient dans les jambes. Il atterrit sur le béton, bras tendus, les doigts effleurant l’acier froid, et attrapa une roue qui basculait dans le vide. Il la retint pendant une brève seconde avant qu’elle ne lui échappe et disparaisse dans le noir.

			Il entendit la chute de Talbot en contrebas, suivie d’un cri. Le cri étouffé d’une jeune fille, venant de l’autre cabine d’ascenseur, celle qui était située au centre de la pièce, à quelques mètres sur sa droite.

			Emory.

			Du coin de l’œil, à travers la brume, il aperçut Bishop se diriger tranquillement vers la troisième cabine d’ascenseur et s’appuyer contre le bord de la porte. Porter crut voir l’homme lui faire un petit salut en murmurant : « Au revoir, Sam. Ce fut un plaisir ! » Puis il recula dans l’ouverture et disparut dans le gouffre noir.

			Tout plongea dans l’obscurité. Porter s’évanouit.

			

			
				
					2.	« Bienvenue dans la jungle / On vit au jour le jour. »
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			Porter

			Jour 2 – 17 h 58

			—	Sam ? 

			C’était Clair.

			Dix petits Nègres s’en furent dîner,

			L’un d’eux but à s’en étrangler

			N’en resta plus que neuf…

			Où était passé Bishop ?

			—	Reculez, s’il vous plaît, Madame.

			Une lueur des plus aveuglantes.

			—	Détective ?

			La lumière s’éteignit dans un clic et Porter cligna des yeux.

			Sa tête tambourinait.

			—	Où suis-je ?

			Clair poussa le médecin sur le côté.

			—	Rez-de-chaussée, à l’extérieur du bâtiment. On t’a fait descendre avec la nacelle de l’hélicoptère. Transporter tes grosses fesses par l’escalier était impossible.

			—	Bishop a tué Talbot.

			Clair lui écarta une mèche des yeux.

			—	On sait… Et, regarde…

			Porter suivit son doigt.

			Nash sortit par la porte tourniquet qu’il maintint ouverte pour laisser passer les deux brancardiers qui poussaient une jeune fille sur un fauteuil roulant et tenaient son pied à perfusion. Sa tête et son poignet étaient entourés de bandages blancs.

			—	Elle est…

			—	Ça va aller, lui dit Clair. Bishop l’avait menottée à un brancard au fond de la cabine d’ascenseur. Elle est déshydratée et les menottes lui ont entamé le poignet, mais elle ne devrait pas perdre sa main. En dehors de l’oreille, il ne l’a pas touchée. Il l’a simplement laissée là. Les ouvriers n’ont pas arrêté d’entrer et de sortir pendant tout ce temps, mais personne ne s’est aperçu de sa présence. L’équipe travaillait aux étages supérieurs.

			Porter se passa la langue sur les lèvres. Il avait la gorge sèche.

			—	Bishop a sauté dans l’autre cage d’ascenseur. Il est mort ?

			Clair prit une profonde inspiration.

			—	Il n’a pas sauté. Il est descendu en rappel ! Il avait une corde et un harnais installés sur une plate-forme de service à l’intérieur de la cage d’ascenseur ; il est descendu jusqu’à la fosse. Quand on est allés voir, on a trouvé un trou dans le mur qui conduisait dans un autre tunnel, similaire à celui du Mulifax. Il a disparu, Sam. Des hommes vérifient toutes les entrées et sorties connues de la ville, mais je crains qu’on ne le retrouve pas. Pendant que la moitié de nos forces essayait de te faire descendre, il nous a filé sous le nez et s’est évaporé dans les entrailles de la ville.

			—	Madame ? l’interrompit l’infirmier, on doit l’emmener à l’hôpital. Il a perdu beaucoup de sang.

			Clair lui adressa un regard mauvais et sourit à Porter.

			—	Tu as fait du bon boulot, Sam. Tu as trouvé Emory, et on a l’identité de T4S. On finira par le retrouver. Ce soir, tout le monde connaîtra son visage. Il n’aura plus un seul endroit où se cacher.

			Porter lui serra la main, tandis que l’on faisait entrer Emory dans une ambulance sur sa droite. Ensuite, il ferma les yeux. Il avait terriblement envie de dormir.
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			Porter

			Jour 3 – 8 h 24

			Lorsque Porter ouvrit de nouveau les yeux, il se trouvait à l’hôpital. Celui qu’il venait de quitter, lui semblait-il. Quelle heure était-il ? Il chercha une horloge ou son téléphone, mais ne trouva rien. Le soleil filtrait par la fenêtre et réchauffait la couverture sur son lit. Avait-il vraiment dormi pendant toute la nuit ?

			—	Où est ce maudit bouton d’appel ? grommela-t-il en fouillant sous son oreiller, mais il réussit simplement à emmêler sa perfusion autour de sa tête.

			—	On ne peut pas te laisser seul cinq minutes ! s’exclama Nash qui revenait avec une tasse de café et un paquet de confiseries Twizzlers.

			—	Je n’ai pas envie de voir « Un détective échappe à un tueur en série pour s’étrangler sur son lit d’hôpital » en gros titre !

			—	Je ne lui ai pas échappé. Il n’a jamais eu l’intention de me tuer, dit Porter, la voix rauque.

			Nash attrapa un verre en papier sur la table de nuit et le lui tendit.

			—	Tiens, essaye ça. L’infirmière les a apportés il y a cinq minutes.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Des glaçons.

			Porter prit le verre et le porta à ses lèvres, renversant l’eau froide sur son menton et sa poitrine.

			—	Bon, cela fait peut-être un peu plus de cinq minutes. Ils ont dû fondre.

			Nash fouilla sous le lit et prit le bouton d’appel.

			—	Je vais lui demander d’en apporter d’autres.

			Porter souleva le drap et regarda sa jambe fraîchement bandée. Il avait de nouvelles égratignures et des bleus sur le bras. Il raconta à Nash ce qui s’était passé avec Talbot.

			—	Watson ou Bishop, quel que soit son nom, a peut-être rendu service à la société.

			Porter leva les sourcils sans rien dire.

			—	On a trouvé des boîtes d’archives chez Bishop avec assez d’informations pour démêler vingt-trois affaires criminelles dans la région de Chicago. Et devine ce qu’elles ont en commun ?

			—	Talbot.

			—	Talbot.

			—	Bishop me l’a dit.

			Nash poussa un petit grognement.

			—	Si tu m’avais posé la question la semaine dernière, je t’aurais dit que ce type avait des chances de devenir notre prochain maire.

			—	Cela aurait été possible, avant !

			—	Il y a quelque chose qui me turlupine encore. Comment Bishop a-t-il financé tout ça ? Il a balancé trois cent mille dollars à Kittner pour qu’il se jette sous un bus. Où a-t-il pu trouver une telle somme ?

			—	On trouvera peut-être sous le chat !

			—	Le chat ? Quel chat ? demanda Nash, sourcils froncés.

			—	Il faut que tu lises le journal.

			Nash but une gorgée de son café.

			—	Je crois que je vais attendre la sortie du film.

			Porter regarda les Twizzlers.

			—	Je peux en avoir un ?

			Clair Norton passa la tête par la porte.

			—	Non, mais c’est pas vrai ! On t’a donné la même chambre !

			—	Salut, Clair-ma-Belle.

			Elle avança et lui passa les bras autour des épaules.

			—	Espèce de cinglé ! J’aurais bien envie de te passer les menottes pour te clouer à ton lit !

			—	Moi, je suis d’accord, dit Nash.

			Clair prit le verre vide et le lui jeta la figure.

			—	Pervers !

			—	Je suis fier d’appartenir au club !

			Elle se tourna vers Porter.

			—	Tu es prêt à recevoir de la visite ?

			Il haussa les épaules.

			—	Si je peux vous supporter tous les deux, je peux tout endurer.

			Clair arrangea les draps et sourit.

			—	Ne bouge pas ! Je reviens tout de suite.

			Elle disparut et revint quelques secondes plus tard, poussant une jeune fille dans un fauteuil roulant. La tête et la main bandée, elle avait le teint blême, cependant, il n’y avait pas de doute possible.

			—	Bonjour, Emory, dit Porter doucement.

			—	B’jour.

			—	Vous pouvez nous laisser seuls un instant ?

			Clair attrapa la main de Nash et l’entraîna vers la porte.

			—	On va aller prendre notre petit déjeuner.

			Nash sourit à Emory et Porter.

			—	Je crois qu’elle en pince pour moi !

			Lorsque la porte se referma, Porter tourna son attention vers Emory. Étant donné les circonstances, elle avait l’air en forme. D’après les photos qu’il avait vues d’elle, elle avait maigri. Le visage émacié montrait quelques rides qui n’auraient pas dû marquer la peau de la jeune fille avant une bonne dizaine d’années. C’était essentiellement dû à la déshydratation et cela passerait avec le temps. Pourtant, son regard la trahissait. Ce n’était pas le regard d’une jeune fille de quinze ans, mais celui d’une personne beaucoup plus âgée, d’une personne qui avait vu des choses qu’elle n’aurait jamais dû voir.

			—	Euh, dit-elle.

			—	Oui.

			Il indiqua la table de nuit.

			—	Je vous aurais bien offert quelque chose, mais je n’ai même plus de glaçons. En matière de chambre d’hôpital, celle-ci est vraiment mal fournie.

			Emory indiqua la poche de perfusion attachée à son fauteuil.

			—	J’ai amené mes provisions. Merci quand même.

			Porter se redressa et s’assit. La pièce semblait tourner autour de lui.

			—	Wahou…

			—	Les analgésiques ?

			Il lécha ses lèvres sèches.

			—	Je crois qu’ils m’ont filé la dose !

			Emory leva son poignet.

			—	Ils m’ont donné ce qu’il fallait pour ça, pour l’oreille aussi. Je leur ai demandé d’y aller mollo ce matin pour venir vous voir.

			Porter baissa les yeux vers le sol.

			—	Je suis désolé de ne pas vous avoir trouvée plus tôt, Emory, je…

			Elle hocha la tête et lui posa la main sur le bras.

			—	Ne vous infligez pas des choses pareilles. Vous m’avez trouvée. Le détective Norton m’a dit tout ce que vous aviez fait ces derniers jours, et je ne sais même pas comment vous remercier.

			Emory regarda sa main bandée.

			—	On m’a opérée cette nuit. Il y a des nerfs endommagés et j’ai le scaphoïde cassé, le petit os en dessous du pouce, mais pour l’essentiel, ça devrait aller. Je perdrai un peu de sensibilité, mais mes doigts continueront à fonctionner comme il se doit, et les docteurs disent que je retrouverai toute ma mobilité.

			Elle agita les doigts pour confirmer son propos, mais grimaça de douleur.

			—	Et l’oreille ? demanda Porter, s’étonnant de poser la question.

			En général, il n’abordait jamais le premier ce genre de sujet. Les drogues avaient dû lui embrumer l’esprit.

			—	Je crois qu’on va m’en faire pousser une autre.

			—	Comment ça ?

			—	J’ai vu un médecin ce matin qui m’a dit qu’on pourra en faire pousser une autre sous mon bras en utilisant le cartilage des côtes, expliqua Emory. Ça devrait prendre presque trois mois, mais il m’a assuré qu’on ne verrait plus la différence avec la vraie.

			Porter retomba sur ses oreillers.

			—	Ils ont vraiment dû forcer la dose, je crois avoir entendu qu’ils allaient vous faire pousser une autre oreille sur votre bras.

			Emory ricana. Cela faisait plaisir à entendre.

			Porter la regarda, regarda ses yeux qui traduisaient une expérience qui n’aurait pas dû exister, regarda la jeune fille qui se cachait derrière et comprit qu’elle se remettrait.

			—	Et si on parlait un peu de votre mère ? J’ai appris beaucoup de choses sur elle récemment. On pourrait comparer nos informations.

			Emory sourit.

			—	Ce serait chouette.

		



 
		
			Épilogue

			Deux jours plus tard.

			—	Merde !

			Nash leva le pied et regarda la crotte de chien collée à sa semelle.

			—	Excuse-moi, j’aurais dû te prévenir, dit Porter en cherchant ses clés. C’est ce qui fait le charme des lieux ! On ne se sentirait sans doute plus chez soi si le chien cessait de faire ses besoins en bas l’escalier.

			La nuit avait envahi la ville qui scintillait de mille feux. Porter appréciait le froid qui s’était installé avec le coucher du soleil, car l’air vif le ramenait aux choses de la vie.

			Ils étaient en bas de chez lui. Les médecins l’avaient retenu deux jours à l’hôpital pour s’assurer que les points tiendraient avant de le lâcher dans la nature. Apparemment, il avait perdu leur confiance après s’être mis en chasse d’un tueur en série en montant des étages juste après l’opération. Ils redoutaient une infection, mais tout risque était désormais écarté et il guérissait gentiment.

			—	Tu n’étais pas obligé de me raccompagner chez moi. Je pouvais me débrouiller.

			Nash fit un geste de la main.

			—	T’imagines pas le savon que Clair m’aurait passé !

			—	Tu ne me fais pas confiance.

			—	C’est vrai aussi.

			Nash s’approcha du bord du trottoir. Peu avant sa sortie de l’hôpital, Porter avait reçu un coup de téléphone du détective Baumhardt de la Cinquante et Unième. Harnell Campbell, l’homme qui avait assassiné Heather, avait réussi à payer sa caution.

			—	Comment cette petite vermine a pu rassembler un demi-million de dollars ?

			—	S’il a utilisé les services d’un bailleur de fonds, il n’avait besoin que de dix pour cent de la somme, souligna Porter.

			—	S’il cambriole des épiceries, il ne dispose pas non plus de ce genre de somme.

			—	Il a probablement un copain dealer qui lui devait un service. Peu importe. Baumhardt a de quoi le faire condamner. Il va tomber, et pas seulement pour ça.

			—	S’il décide de pointer son nez au tribunal.

			—	Ah, toi, pour me remonter le moral !

			—	Désolé.

			Ils entrèrent dans le hall et Porter ouvrit sa boîte aux lettres. Elle débordait.

			—	Ça fait combien de temps que tu ne l’as pas ouverte ?

			—	Quelques jours.

			Il fouilla dans les papiers, attrapa le programme télé de la semaine suivante et renferma le reste du courrier dans la petite boîte. Il se dirigea vers l’escalier, mais Nash le rattrapa par l’épaule et lui indiqua l’ascenseur.

			—	Pas question ! Tu commenceras ton régime la semaine prochaine. Pas d’exercice cette semaine et surtout pas d’escaliers… ordres du médecin.

			—	Il va falloir que je déménage au rez-de-chaussée. Bishop m’a dégoûté des escaliers et des ascenseurs, dit Porter.

			Nash appuya sur le bouton d’appel. Les portes s’ouvrirent et ils entrèrent.

			—	Vous avez une piste pour T4S ?

			Porter avait été banni de la salle de crise et devait être écarté de l’enquête jusqu’à ce que les médecins l’autorisent à reprendre, mais il ne pouvait s’empêcher d’y penser. Savoir que Bishop était toujours dans la nature le consumait.

			—	On a suivi plus d’un millier de tuyaux au cours des deux derniers jours, mais rien de solide. On l’a aperçu dans le coin, au Hard Rock, près du lac et à Paris. Paris, France pas en Illinois ! La scientifique a passé son appartement au crible, et apparemment il n’y a jamais vécu, c’était juste une mise en scène pour nous. Dieu seul sait où il habite.

			—	Et la maison de son enfance ? Celle du journal. Vous avez réussi à la localiser ?

			—	Kloz cherche dans tout le pays les maisons qui ont brûlé près d’une mare ou un petit lac au cours des vingt dernières années, mais il n’a encore rien trouvé. Les experts-comptables sont tous enregistrés, il a donc cherché un Simon Carter inscrit à l’ordre, mais là aussi, il a fait chou blanc. Il a également dressé toute une liste de Plymouth Duster dans le pays, il y en a plus d’un millier et je me demande bien ce qu’on va faire avec une liste pareille. C’est sûrement une impasse. On a examiné les registres du personnel de toutes les entreprises Talbot, on n’a retrouvé aucun Carter, Felton Briggs ou Franklin Kirby. J’ai comme l’impression parfois que tout ce journal n’est qu’un tissu d’âneries, un truc pour nous égarer. Les Feds ont débarqué hier, avec leur costume noir et leurs egos encore plus sombres. Ils voulaient nous piquer la salle de crise, mais je les ai relégués dans la pièce de l’autre côté du hall.

			Porter fronça les sourcils.

			—	La pièce avec cette drôle d’odeur ?

			—	Exact. Ce sont des Feds. Avec un peu de chance, ils trouveront d’où ça vient.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au quatrième et ils traversèrent le couloir jusqu’à la porte de chez Porter.

			Porter glissa sa clé dans la serrure.

			—	Je crois que ce journal est la seule chose réelle qu’il nous a permis de voir. Il voulait qu’on sache d’où il venait.

			—	Ouais, moi je m’intéresse surtout à savoir où il va.

			Ils entrèrent et Porter alluma la lumière. Ses yeux tombèrent sur l’endroit où il était tombé, après avoir été poignardé.

			—	Qui a nettoyé ?

			—	Clair est passée hier. On ne voulait pas que tu tombes dessus en rentrant et c’est elle qui a tiré la courte paille. C’est sans doute mieux comme ça. Moi, je me serais contenté de mettre un tapis ou une plante par-dessus. Les taches de sang, ça donne du charme à un appartement. Si tu voyais chez moi…

			Porter imaginait parfaitement.

			—	Tu la remercieras pour moi quand tu la verras.

			Nash traîna les pieds.

			—	Alors, il va falloir combien de temps avant que tu reviennes ?

			—	Une semaine sans doute, deux peut-être.

			Il ouvrit le réfrigérateur et sortit une bière.

			—	T’en veux une ?

			—	Impossible. Je suis encore en service. Il se tourna vers la porte. Je repasse demain, d’accord ?

			—	Tu n’as pas besoin de me surveiller. Tout ira bien.

			Nash sourit et hocha la tête.

			—	Je sais. Bonne nuit, Sam.

			—	Bonne nuit, Brian.

			Porter verrouilla la porte derrière lui et dévissa la capsule de sa bouteille. Étonnant comme une bière bien fraîche améliorait toutes les situations !

			De l’autre côté de la table, le portrait de Heather le regardait. Il s’en approcha et passa un doigt sur sa joue.

			—	Tu me manques, Bouchon.

			Il mit la main sur son nouveau téléphone portable, commença à composer le numéro de la boîte vocale, le reposa.

			—	Dors bien, ma belle.

			Il termina sa bière et laissa la bouteille sur la table avant de se diriger vers la chambre.

			Au début, il ne vit pas le petit paquet blanc à côté du lit et, lorsqu’il aperçut, il crut avoir une hallucination, mais il ne rêvait pas : un paquet blanc entouré d’un ruban noir trônait à côté du petit mot de Heather. Instinctivement, sa main chercha son arme, et il s’aperçut qu’il ne l’avait toujours pas.

			Porter contourna le lit, ramassa la boîte en essayant de contrôler sa main tremblante. Il aurait dû mettre des gants, il le savait, mais il s’en moquait. Il tira sur le ruban, défit le nœud et le laissa tomber sur le sol. Il ôta le couvercle regarda à l’intérieur.

			Une oreille humaine reposait sur un lit de coton. La chair était déchirée par des piercings, six diamants et quatre petits anneaux. Elle avait été découpée soigneusement, avec une précision chirurgicale. Le coton était maculé de petites taches brunes de sang séché.

			Sur le bord extérieur du lobe, le mot « Filtre » était tatoué en lettres noires.

			Il le reconnut immédiatement. Tareq avait montré ce tatouage à la Cinquante et Unième.

			À l’intérieur du couvercle, en petites pattes de mouche, Anson Bishop avait écrit :

			Sam,

			Un petit souvenir de ma part…

			Désolé que vous n’ayez pu entendre les cris.

			Et si vous me rendiez la pareille ?

			Un petit échange de services entre amis ?

			Aidez-moi à trouver Mère.

			Il est temps que nous ayons une petite conversation.

			B.
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